
ORIGIIVE DU NOM DES RUES DE PARIS.

SIIIÉUE ARTICLE.

LA RUE DE RIVOLI.

La rué de Rivoii esl uu e  des rúes les 
plus nouveiks de P a rís ; élevéc par la  vo- 
lonié de l’empereur, son nom est un beau 

souvenir de gloire, car il rappelle une vic- 
to ire  remporiée le 14 ja n v k r  1797. C’est 

une page d6tacbée de ce grand símele, 
siécle de viclorieuse raémoire, s’il en füt. 

Mais, par sa coustruction, elle cst aujour- 
d’hui une  preuve irrésistible du mauvais 
goütquL présidait i  l’architecture d u  temps 
de l’empire. C«tte colonnade, carréinent 

uniforme, n ’appartient i  aucun ordre, ii 

aucun slyle; c’est to u l unim ent u n  porti- 
que bien froid, bien lourd, un amas de 

pierres, un e  exhibition de fenélresqui re -  
présentent assez Toloniiers des serres chan­
des avec des balcons extérieurs,

Au seiziéme siécle, le terrain qui forme 

actuellemeni la rué deRivoU était séparé 
d u  jardín des Tuílcries par un raur úlevé, 

coupé en troís pariies; YAssomptim, cou- 
vent liabilé par des religieuses; le Couvení 
des Feuillants, le Coutmt des Cap^lcins. 
Ces troís monaslércs élfiient compris entre 
ia ru é  Saint-Florentin e l la ru é  d u  Dau- 

p h in ; le reste du lerrain ju squ’á la rué 

de Roban se trouvait occupé par l’llospice 
des Quinse-Vingts, que fit construiré saint 
Louis, sur une piécede terre appelée Cbam- 

pourrl. Saint Louis avait méme doté parti- 
culiérement cet büspire, e t une rente an- 

nuelle de trente livres était atfectée k payer 
le potage des aveugles. E n  1779, le cardi­
nal de Roban, grand aumfinierde France, 
Ies transféra dans le faubourg Saint-An- 

toine, et fit ouvrirsur le lieu m ém eoü avait 

été riiospice, deuxrues, dont l’nne prit le 

d i x - s b ; t i í i i b  a n n í b .  4 »  s í r i s .  —

nom  de Rohan, l 'autre des QuinzeAlngís.
Mais re ícnons aux monastéres, en com- 

mencant par le seul dont il reste encore 
u n  souTenir; je  veux parler du couvent de 

l’Assomption.
C’est le cardinal de la Rochefoucault 

q u i ,  en 1 6 2 3 , donna sa  propre m aison, 

e t la consacra h rccuoillir quelques pau- 
vres religieusessans asile; mais leur nom ­

bre s’accroissant de jour en jou r, il adjoigoit 
a sa maison l’bStel d’tin bourgeoisenricbi, 
dont l’étendue permit de construiré une 

église e t un vaste corps de logis. Le cou- 
vent fut téformé en 1790, et dOmoli en- 

tiérem ent en 1 8 0 4 ; l’église seule reste de- 

bout, avec sa croix d’or qui s’éléve au- 
dessus des arbres des Tuilcries.

Le Couvenl des Feuillanls se voyait dans 

l’espace occupé aujourd’hui par les rúes 
Saint-Iloaoré, de GastigUone, de la Paix, 

e t par la place Vendóme. Les religieux ne 

p riren t possession e t ne s’installérent que 

le 9  juillet 1587.
l i s  arr iv íren t á la suite de Jean de la 

Barriere, abbé du diocése de Rieux, qui les 
avait rangés militairement sur deux lignes, 

ce qui produisait l'elTet le plus pittores- 

que. Leur église, batie par Mansard, en 

1676, fu t l’ob je td ’une demande assez sin- 

gulKre.
La famille de Rostaing, qui y possédait 

une cbapelle e t les tombeaux de plusieurs 
de ses ancétres, offrit de reconstruiré le 

maitre-autel, e t de se cbarger de l’entre- 
tien de l'édifice, ii lascule conditionquele 
blasón des Rostaing y figurerait dans 

soixante endroits. Les íeuillants s’y refu-
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s&rent, ne T o u l a n t  pas, dirent-ils, accepter 

un don qui n’éiait oíTert que pour servir 
l’orgueil du dotiaicur.

Les régles du couvent étaient d ’un e  sfi- 
véiitó telle, que dix-scpt religieux m ouru- 
ren t en moitis de buit jours, Ceite régle, 

qui coD -istait h marcher pieds ñus et la  téte 

découverte, dormir cntiérem snt vétus,  ̂
coucber sur des planches, á manger ^ ge- 
noux e t á bcire de l’eau dans des crines 

bumaíDs, fut considérablement adoucie. 
Des lits remplacérent les planches, les re -  

ligieux s’attablérent pour prendre u n  re- 

pas plus substautiel, et abandonn^rent les 
cranes bumains dans lesquels lis ne bu- 
vaient que de l'eau.

Eernard P erc in , surnommé le Peíit 
FeuUlant, fut un des plus ardents ligueurs; 
et, quoique boiteux, il n'épargna n i son 

temps ni ses dém arch 's  au profit de la 
fronde. l£u 1790 nn club, qui prit le nom 

de Club des Feuillanis, vint s’installer 
dans les biiim ents du couvent; mais bien- 

l6t il se vit dissous par rinñueiice de la 

société des Jacobins, S laquelle il était tout 
á  fait opposé.

De tous les couvents de France, le plus 
vaste e t le plus noinbreux était le Couvent 
des Capucins. II s’ótendait depuis la rué 

Saint-Hunoré jusqu’au m ur des Tuilcries, 
et du terrain des Feuillants jusqu’á la ruc 

de rÉchelle. Cent viiigt religieux habitaient 

ce m onastére: l’iniérieur éiait riche et 
splendide; des peintures de prix garnis- 

saient les m u rsd e  la cbapelle; on cltait 
u n  tableau de Lahire, un de Rofaert e t un 

Cbrist de Lesueur. L’argent ne manquait 

point á cet ordre mendiant, car Ies plus 

grands personnages lui apportaient des do- 
tations considérables.

Ilenri, duc de Joyeuse, á la raort de sa 
femme, s'étant faitcapucin, donnakce cou­

vent une p irtie  de ses b ie n s ; raais il n ’y 

resta que fort peu de temps, e t roprit le 

casque et la cuirasse potir atler guerroyer 
contre Hcnri IV, auquel il se renditp lus 
ta rd  pour le báton de maréchal de France.

Le rol ne fu t pas dupe d’u n  dévouement 
dicté par l’iniérét personriel; aussi, un 

jo u r quG des gens du pciiple se grou|)aient 
sous le balcón du Louvre, Henri IV d it en 

souriant au duc de Jo je u s e :«  Sa^ez-Tous, 
mon cousin, de quoi ces braves gens s’éton* 

nen t? .. .  C’estdevoir ensem bleun renégat 
et un aposta t.»

Cette épigramme le décida á rentrer 
aux Capucins, e t pour racbeter les pécbés 

de sa vie mondaine, il entreprit á pied le 

voyage de Rom e; mais il m ourut en che- 
Diin. C’est en  parlant du duc de Joyeuse 

que Boileau a d i t :

11 ( o u r n e  <iu m o i n d r e  v e o í ,  i l  t o m h e a u  m o l n d r e  c b o o ,  

A u jo u rd 'liu i daos u q  casquc d  ücmaiQ daos un  froc.

E t Voliaire :

II pril, ciuilla, reprit la cuirasse el la lialre.

Le duc de Joyeuse fut rapporté en 

glande pompe, dans le couveDt dont i! 
avait été u n  des principaut bienfaiteurs, 

et enterre sous le maltie-autel de la cha- 

pelle. Prés de sa tombe, on pla?a plus tard 
celle du püre Joseph, l'infame conseiller 

du cardinal de Ricbeiieu. Ce voisinag? 
inspira le clistique su iv an t:

Passam, n 'esl-ce pas choso Ürange

De voir UD diahlc üupr^s d’un ange (1)?

E n  1 7 9 0 ,  l ’A s s e m b l é e  n a t i o u a l e  f i t  é v a -  

c u e r  c e  c o u v e n t ,  d i s p e t f a  l e s  c a p u c i n s ,  e t  

a i l a c h a  c e t  é c r i t e a u  s u r  l e s  p o r t e s  d e  l ’é -  

g l i s e  : T e b r a i n  a  v e n o b e .

En 1830, dans cctte rué ds Roban, 

dont vous connaissez le parraín, un tu - 

multe e t des cris se firent entendre, des 
coups de feu parlaient d ís  fenétres; deux 
militaires <i la raoustacbe bérissée, aux 

lévres noirciesdepoudre, leshabits endés- 
o rd re , entrent chcz u n  boucher, dont la 

porte sereferm e sui eux... Unefoule h u r­
lante avait suivi leur trace, e t demanilait 
a grands cris la téte des fugltifs... La porte 

céde enfm , deux grands gaillards, h la 
figure imberbe, seprésentent; ilsviennent

(1) L e  d u c  d e  J o y e u s e  s e  n o m m a i t  A n g e .
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olTrir au peuple souveraiadele  guiderdans 

ses rechercbes. E n  un moment, ]a bouti- 
que est visilée; mais les deux miliiaires ne 
purent ütre reírouvés, e t la íoule, clian- 

geaate dans ses coléres, court renverscr
u n  iróne....... Ccs deux miliiaires étaient

des gardes royaux que le boucber veiiait 

de rascr pour Ies soustraire á la íureur 
du peupic.

Mais la ru é  de Roban est i'entréedaiis son 
calme primiüf, les pavés ont repris leur 
place, le Irou des bailes est reboucbé, la 
révolulion a passé. Nous voicl dans la rué 

de l’Ecbelle, en face la fontaine construlte 

en  1 7 5 9 ; ces scuiptures, ce cadransnlaire, 
cet obélisque, cette proue de va^seau, 
t o u s  CCS ornem entssont, il est vrai, d ’un 
goüt un peu basardé, móis ce m onum enl, 

passez-mol ie mot, est elevé sur l’eroplace- 
m ent d’un lieu de sujiplice (1) qui a donné 

le nom k la r u é ; paidonncz done, en ía-

veur de rin ten tion , k Tarcfaltecte pbilan- 
ibrope, qui a voufu remplacer l'instrument 

de mort par un objei d’utiliié publique.
La Restauration entreprit en 1817 de 

léguiariser les projeis de l’empereur. Sur 

les plans dessinés en 1805, on v i ts ’élever 

une grande maison, n i muios beile, ni 
molns laide, et semblable en tout á ses voi* 

sines. Cette maison fu t di'Siinée d ’abord i  
faite une cásem e pour les gardes du corps. 
E n  1820, M. de Villéle, aloi's minisire des 
finances, vint T habitcr; depuiá cetie épo- 
que, c’est le Ministúre d is  Dnances, c’est 
le Ti'ésor, qui renfcrrae chaqué jour ¿ peu 
prfcs 3 ,000 etnploj’és.

Ceite année, on continuera ¡a ru é  de 
Rivüli jusqu 'á la rué de l'Oratoire, et la 

place du CarrouscI, débarrassce des igno- 
bles bariaques qui la déshonorent, devien- 

dra  une promenade couverte d'ai bres.
M a x  d £  R é v e l .

3 1B L I0G B A PH IE ,

Correspondance de im da im  Campan avec 
la reine IJortenae, publiée avec notes psr 
J .  A. G. Buchón. 2 vol. in-8”.

P r e m i e r  s r t i c i e .

Je me dcíolais de n'avoir aucuD livre 

nouveaudont je  pu>sevousrendrecompte, 
mesdemoiselles, lorsque, clierchant au 
basard dans ma bibliotliéque, le pre­

mier volume de la correspondance de ma- 
dam e Campan me lomba sous la main. Je 

la relus avec plaisir et m’apercus que je  
pouvais y glauer pour vous de bous con- 
seils.

Madamc Campau, fiile de monsieur Ge- 

nest, premier commis aux alTaires éiran- 
géres sous Louis XV, avait re?u une édu- 
cation brillante et solide, á. quinze ans,

(1) Les  t í c h e l le s .

elie ful noinmée iectrice de mesdames Adé- 
laíJe, Sopbie, Louise e t Vicioire, filies du 

ro i ; elle accom pagnaitsouveuisuriabarpe 
c u  sur le piano la reine Marie-Antoinctte, 

alors dauphine, qui la choisit pour sa pre­
m iare femme de chambre, lorsqu’elle eut 

épousé monsieur Campan, secrúiaire de 
son cabinet.

A cette époque, la premiüre íem m ede 

chambre de la reine de Franco, en  mGme 
temps sa Iectrice et faisant pr6s d’elle les 

fonciionsde trésoriére, était un personnage 

trés-inarquant. A la naissance de son Gis, 
le roí avait daigné accorder au grand- 

pére de cf t enfant des lettres de noblesse, 
e t cette brillante posiliou élevait á la cour 
madame Campan au-dessus des places in -  
férieures.

Lors de raiTCStation de la reine Marie- 

Antoinette, madame Campan sollicila la
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faveur de se renfcrmer avec sa roaitresse; 

mais Péthion, le m:¡ire de París, la lui re -  
Tusa. Des ce momeat, elle se refugia au 

cbSleau de Couberlin, dans la vallée de 
Chevereuse, ct s’y Uvra k l’éducation de 

ses niéces (1); eüe avaii eu, dés sa jeu - 

nesse, un penchant décidé pour cette 
occupation; aussi, aprés le 10 thermidor, 

aprés la mort de Robrspierre, le besoin de 

soutenir sa m í r e ,  tigée de soixanle-diic ans, 
de soigner son mari raalade, e t de pourvoir 

á l’éducation d 'u n  fils d e  neuf ans, lui 

fu  diriger ses Tues vers ce genre de ira- 
vail. 11 ne lui restait plus de toute sa for­
tune qu’un assignat tle cinq cents francs; 

cette ressource ne suffisant méme pas á 
l’inipression de ses projpectus, elle les 

écrivit de sa m a in , les envoya h une 
centaine de personnes de sa connaissance, 

p rit avec elle une religieuse de l’Enfant- 
Jésus e t jeta ainsi les bases de sa raaison de 

Saint-Germain. L 'annéesuivanlc,eUeavait 
dcjii cinquante éléTes; mais elle trouva de 

grands obstacles. Ferraud, le procureur <le 
la commune, survcillait cct éiablissemcnt 

tenu par une femme qui a ia it approché de 

si prés l’ancienne coure t devait vouloir en 
ram enerles opinions e t les préjugés. U n e  

lui était pas permis de faire étudier l’his- 

toire de F rance ; elle ne pouvait parler aux 
enfants que de la Gréce e t de ílooie... On 
devait venir lui enlever la Bible, ce iivre 

qui sert de base á toutes les histoires... 
Madama Campan sut tdom pher de toutes 

oes entraves... Ce fut i  cette ópoque que 
madame de Beauharnaíslui amena sa filie 

Hortense, e t sa niécc Emilie de Beauhar- 

nais (2).
En 1807, madame Campan devint d i- 

rectrice, puis surintendante de la maison 
jmpériale d ’Ecouen. La premiére lettre de 

madame Campan ü ^orteose de Beauhar-

(1 )  E g l e  A u g u i é ,  m a d a m e  l a  m a r é c l i a l e  N e j .

nais est dalée du 21 friraaire an VI [11 

décembre 1 797), ct la derniére, du mois 
de mars 1822, cpoque de sa mort.

Je  vais cboisir, e t 1&, dans ses lettres 

á son éléve, des preceptes de conduite qui 
pourront vous éire miles dans quelqiie 

position que vous puissiez vous trouver.

« Soignez toutes vos lettres, sans excep- 

tion, méme ceUes écrites & vos ara ics: tout 
est lefon h votre §ge, et une petite corres- 

pondance vous est utile e t veas prépare 

pour celles que vous aurez dans la suite. 11 
faut vous donner le  temps d’écrire, et de 
rellre vos letires. Songez que Ton envoie 
loin de sol, en écrivant, une mesure de ses 

talents, de son esprit e t de son éducation. 
Le billet d’une femme, meme écrit i  sa 

marchande de modes, peut étre vu par des 

personnes instruites, qui jugent par l i  si 

une femme est ou n ’est pas bien élevée.»

« K’ccrivez pas vos lettres sur de grand 
pap ier; sur dii petit papier on volt mieux 

ce que l'on vient d 'é c r i ie ; on évite par 

ce m o;en la rtpéiition des mots. Avec ces 
prtcautions vous finirez par posséder, sans 
la m oindregéne, le talent le plus précieux: 

il consolé de l'absence; 11 porte loin de vous 
la juste  cxpression de vos sentim ents; il 
donne aux gens qui ne vons ont point vue 

e t qui peut-Élre ne vous verront jamais, une 
idéeexactede votre esprit, de votre sensibi- 
li tée t de votre éducation. Connaissez-vous 

beaucoup de talenls & cultiver qui procu- 
ren t autant d’avantagesí J ’ajouterai q u ’il 

survit aux graces e t aux prétentions de la 

jeunesse.»

« Vous formez, je  n’en  doute pas, des 
VCDUX pour lebonheur, la tranquillitéetla 

vrale gloire de votre patrie. Qu'elle vous 
soit toujours chére! ce  sentiment est une 
des bases de toutes les vertus sociales; les 

Adéle Auguié. maaame de Broc. conséquences en sont infmies et seraient
(2) La reine Hortense. Madame de Lava- ' 'r °P  longues i  VOUS developper i ma.s sou- 

leiie. \ venez-vous que le sublime auteur de Té-
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léQiaque nous dic qu'il faut étre fíer de sa 
patrie quand elle est dans la prospérité, 

q u ’il faut la plaindre lorsqu’eile est livrée
& des m alhcurs, mais toujours la servir et 
I 'a im er.»

«  Chose des plus essentielles á observer 

ne vous montrez pas aux fenétres (1) 
jamais la personne quidcm eurait aux Tui- 

leries(2) neperm etisit aux jeunesperson- 
nes auxquelics elle s’intéressait, de s’y mon- 

trer. Les plus impudenls muscadins vien- 
draient se promener sous vos fenétres aprés 
vous avoir vue S quelques bal?. Songez non- 

seulement la vraie verlu, mais la vcrtu 

apparente; tenez Toire réputation atissí 
élevéc de ce c6té-li q u ’elle puisse l'étre. 

Vous étes environnée de bien des dangers, 
mais Tous avez déjk une bien bonnc re- 

nommdei c’cst a vous déla  maintenir ; ne 

craignez pas d’étre appelée prude par les 
élourdies; prudc <i seize ans c'est etre sage. 

La prude, c’est la femme surannée qui, 

aprés aToir eu bien des choses á se repro- 
cher, fait la précieuse, blame les autres, et 

alTecte des sentiments dont e l le n ’a point 
donné de preuves. II est bien esseotiel de 

distinguir les mots, sans ce!a on confond 
les cboses.»

« Ne vous montrez pas trop dans les 
bals; n’allez pas vous user aux yeux du 

public; évilez les ferames légéres.»

« Embrassez bien tendreznent ma cbSre 

Caroiine (3) pour mol, et dites-lui que, 
comroe son ancienne institutrice, je  lui 

demande en gi-ace de ne point donner de 
signes exlérieurs de tendrcsso á son mar!, 
quand elle va au spectade avec lu i; on la 

critique beaucoup sur ce point; je dirai

(1 ) L e  p r e m i e r  c ó n s u l  B o n a p a r l e  a v a i t  p r i s  

p o s ie s s io n  d e s  T u i l e r i e s .

(2) L a  r e i n e  M a r i e - A o to in e t te .

(3) C a r o i in e  B o n a p a r t e ,  m a d a m e  M u ra t .

plus, on la blárae : on doit un grand res- 
pcct au public rassemblé, et c’est blesscr 

les m ceurs.»

« Soyez attentive avec les femmes Sgées; 
ce sont elles qui font la réputation des 

jeunes personnes; et, en général, la jeu - 

nesse so livre trop dans les écrits au pen- 
cbant de rejoindre la jennesse. Donnez 

au 'si des marques d’un grand iniérét aux 

íemmes de province, aux étrangéres dont 
vous remarquez aisément la gene e l 1’em­

barras dans le cercle de votre maison, et 
qui y sont introduites h raison de I'état de 

leurs maris. Que d ’autels vous vous éle- 

verez dans ces cceurs qui, ¡>’ils ne sont pas 
formés aux maniéres e t aux usages du 
grand monde, n 'en  sont souvent que plus 

pursi »

« Dites done avec courage : je  veux don­
ner ma maiinée au travail; on vous verra 

moins, on vous estimera davantage. Ab! 

soyez estim ée; il n’y a pas d’élevation qui 
vaille la douceur, la gloire d'inspirer ce

sentiraent...... Si vous perdez l'babitude de
l’occupation suivie, vous 5tes perdue sans 
lessourccs pour le bonbeur e tles jouissan- 

ces intírieurcs e t vertueuses.»

« Si les Francaises vonlaientconserver le 

ton modeste et re tenu que donne une 
bonne éducation, elles ont un charme, 

une vivacité d’esprit qui leur assureraient 
lout l'avantage sur les femmes des autres 
pays; mais par malheur quelques-unes 

flétrissent souvent ces dons prícieux par 
un  air de coquetterie, une légéreté, un 

ton agacant, une famiüarité avec les hom- 

mes qui leur nuisent aux yeux des étran- 

gers. »

« C’est déjk avoir un caraclére que de 

suivre avec persévéi'aucc les avis sages qui 
nous sontdonnús, e t ilestassez général de 

voir ceux qui ne peuvent se diriger ne pou- 
voir utilement étrc diiigés par d’autres.»

J .  J .  F O Ü Q U E A U  D E P U S S T .
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L IT T É R A T Ü H E  É TR A N G É R E .

LOPE FELIX  DE VEGA CARPIO (1).

. J 
■I !

Aprés avoir doté l’Espagne de Tilluslrc 
Cervantes, le seizitme siécle pouvait se re- 

garder comme quitte envers elle; mais, 

prodigue en  sa faveur, une nouvelle gloire 
dcvait briller encore e t embrasser, dans 

scs rayonneraents, l’E u ro p c to u t eiitibre.
En 1562, dona Francisca, Teuve depuis 

peu de don Fclix de Vfga Carpió, donna le 

jo u r^  un Gis q u ’d le  laissa bientót double- 
m ent orphelin.

Don Geronirao Manrique, dvCqued'A- 

vija, célébre comme iiiquisiteur gcoéral, 
devint ia íois le protecieur e t l'ami du 

jeunc  Lope. II dimiuua pour Iu¡, s’il ne put 
le combicr, rimm ensevidc que laisse dans 
ia vie d’un euíaut la perte de ses deux 

,guldes n a tu re k  Aus^i Lope enirait-il á 

peine dans l’adolescence, que dĉ já 11 dé- 
d ia itá  son bienfaiteur quelques ég'ogues et 

une coniédíe iniitu^ée la Pasíorale de Ja- 
cinlo. La reconnaissancc fu t done la prc- 

m iére muse du jcune po6(e, c t sa premicre 
inspiration cclle d’un noble cceur.

Ses 'études terminées, Lope fut aiiacbé 

au duc d'Albe en qualité de secrélaire. 
L epoém edül'y lrcatíta , publiésouslesaus- 

pices de cet homme puissant, offre le spec- 
tacle du géiiie llttéiairc fécondanl son en- 

ihousiasaiC au conlact du génie guerrier, 

se grandissant des proportions du sujct 
quí l’inspire, e t se créant u n  titre de gloire 
en immortalisant son héros.

Jeune encore, Lope se maria, a Sladrid, 

saville na ta le , á dona Label de U rbina, 

qu’il perdit peu d ’années aprés. Ses re- 
grets exhalés dans la Barquilla en firent 
u n  modéle des sentiracnis Ies plus purs, et

[1) P r o n o n c e z  : L o p í  d ¿  V é g a  C a r p i j o .

les plus tendres. Pour se distraire de cetle 
p en e , il quiita Madi id, e t se rendit á  ,Lis- 

bonne, oü il prit d u  Service dans l’armée 
invincible exp¿diée contre rángleicrre. 

Mais inalgró sa (risiesse, il n’en composa 

pas moins la Gatümaqiiia, le plus oáiímé 
des [loemes badius que posséde la langue 
castiilane.

Rentré á M adrid, il reuonca á la vie 

inililaire, t t  devint tour h tour secrétaire 

du marquis de Jl.ilpica e t du comte de 

Letnos. II se sopara de ce dernicr pour 

conlrscter une nouvelJe alüancc avec dona 
Juana Guandio, dont ¡1 eut un fíls e t une 

filie. Mais, veuí une íois enrore, fa t^u é  

du monde et n ’en espérant plus r íe n ,  il 

cheicba dans la vie leligieuse un rcfuge 
contre l’aiuerturae de ses souvcnirs; incor­
poré dans la congrcgation des prctres 

enfants de Madrid, il en deviul b ien lü tJe  
premier chapelain.

Sa muse ne devait point ccpendant s’é- 
tíoler e t mourir sous les voiites soiuíires ct 

silencieuses d’un cloilre. Lope, homme du 

mondo, soldat ou pic trc, devaii toujours 
rester putite. 11 dédia au pape ürbain  VIH 

la Couronne Iragique de i^laria Esliuirdo. 
Ce poniife, pariageant radmiration gené­

rale, envoya k Lope l’babít de san Juan et 
le tilre de docteur en  tbéologle.

Consacré dés lors au cuite des leures, 
il ne se passa point une semaine saus q u ’il 

ne publiát un e  comédie ou un drame, une 
ode ou une  nouvelle. Trois ans avatit sa 
morí, on comptait de lui dí'UX mille deux 
cents piécesde tbéátre représentécs,plusde 

vingt voluraes in -4” de poésies détacliées, 

pauni lesquelles ciiiq poeines épiques.
Quand on réflícliitiirinépuisablcféeon-
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dilé de Lope de Vega, on sent tnute la jus- 

tesse de répithMc dont Cervantes le carac- 
térise en l’appelant un  monftire de la na- 
lure. En elTet, pour avoir suffi  ̂ un au“si 

grand nombre de produciions, il a íallu 
que, dés son enfance, et- rous Í€9 huit jours, 
sans inierruption, il soriít de son ccrveau 

plus de irois mille rers. Qu'on ajoulc I 

cela les recherches, les leclures qu ’il a dú 
faire pour s’instruire des us e t coutumes 
des diverses naiioos qui on t inspire-son 
génie, ec l'activité de Lope prend alors des 

proporlions encore plus gigantesques.
II découlenécessairemenidecettegrande 

faculté de protJuire des imperfections iné- 
vitables; niais il est íacile de pressenlir 

aussi les beautcs quLliii sont particuliéres. 
Chez Lope, la rapidité de l’aciion, la mul- 
titude des événcments, Icur complication 

toujours cro issante , Timposíiibilité d’en 
prévoir la fin, tiennent la curiosUé eti éveíl 

et lui laissent toute sa vivacitú depuis le 
prem ier acte jusqu’au dénoueinent.

Hilan , Naples , 'Vienoe , M urich , 
Biuxelles, l’Europe en tié re , en un raot, 

batiit des mains pour saluer le génie qu 
devait la vivifier. L'inQuence de Lope 

retrouvo d’une maniére sensible dans les 
ceuvres de Shakspearc. On la reírouTe 
encore en Iialie, mais c’est en France sur- 

tout q u ’il est impossible de ne pnint la re* 
connaitre. Le grand Corneille se forma i  

l'école espagnole. Rotrou, Moliere. Qui- 
nault, Tbomas Corneille, Scarron, vinrent 
aussi s’iiispirer d«s ceuvres de génie que 
¡éguait Lope de Vega i  la postérité.

Lope éiait maigre e t d ’une taille élevée; 

il avait le visag<! b iu n , mais fort agréable; 

le nez long et busqué, Ies ycux ü la fois 
doux e t vifs; la barbe noire e t bien four- 
nie .M oinsiualbeuríuxqueCen'ar.tes, Lope 

ne connut pas comme lui toutes les lior- 

reurs de la misl-re; mais i! eui cependant 
des momi-Ris difriclles.

lín io u ru t le 25 aoút 1635, á l ’agede 
63 ans.

O D A S  A  L A  BA K Q U IL1.A .

P o b r e  b a r q u i l l a  m í a !

E n t r e  p e ñ a s c o s  r o t a .

S in  v e las  d e s v e l a d a

Y  C D t r e  l a s  o la s  s o la  

A  d o n d e  vas  p e r d i d a  ?

A  d u n d o  d i  t e  e n g o l f a s !

Q u e  n o  h n y  d es eo s  c u e r d o s  

C o n  e s p e r a n z a s  lo c a s .

C o m o  l i s  a lu i s  n a v e s

T e  a p a r t a s  a n i m o s a  

D e  la  v e c in a  t i e r r a .

V a l  f ie ro  m a r  t e  a r ro j a s  

I g u a l  e n  la s  f o r tu n a s  

M a y o r  e n  l a s  c o n g o ja s  

P e q u r ñ a  e n  las  de fe nsas  

I n c i t a s  ' l i a s  o n d a s .

A d v i e n e  q u e  te  l l e v a n  

A  d a r  e n t r e  la s  roca s  

D e  la  s o b e r b i a  e n v id ia  

N a u f r a g i o  d e  l a s  h o n r a s .  

C u a n d o  p o r  l a s  r i b e r a s  

A n d a b a s  c o s t a  á  cu s ía  

N u n c a  d f l  m a r  t e m is te  

L a s  i r a s  p ro c e lo s a s

O D E  A  U ¡\'E  P E T I T E  B A U Q U E .

P a u v r e p e t i l e b a r q i i e ,  m a  m íe ,

q u i  vas  le  b r i s c r  s u r  le s  r d c i f s ,

d d p o u r v u e  d e  voiles

e t  s e u l e  a u  m i l i e u  d e s  ( lo ts,

o ú  v a s - t »  t e  p e r d r e ?

o l í ! d i s ,  oii v a s - tu  t’e n g r a v e r í

II n ’e s t  p o i i i i  d e  s ag es  d és i rs

q i i i  r e p o s e n i  s u r  d e  fo l ies  e s p e r a n c e s ;

c o u r a g e u s e  c o m m e  le s  g r a o d s

v a i s s e a u i ,  tu  l ' é l o ig n e s

d e  l a  I e r r e  v o is in e

e t  t ’é l a n c e s  d a n s  l a  m e r  c o u r r o u c é e .

C a l m e  d a n s  le b o n h e u r ,

g r a n d e  d a n s  l ’adversi l i^ ,

m a i s  f a i b l e  d a n s  l a  dCfense ,

t u  b r a v c s  le s  o n d e s .

P r e n d s  g a r d e ,  e l lo s  p c t iv e o t  t e  c o a d u i r e

á  ( e  b r i s e r  c o n t r e  le s  r o c h e r s

d e  l ’o r g u e i l U u s c  e n v i é ,

ícup .il  ( le  l a v e r t u l

Q u a n d  t u  v o g u a i s  s u r  l a  r iv i é re ,

e t  n e  t ’é l o ig n a i s  pas  d e  la  có te ,

t u  n e  p o u v a i s  c r a in d r e

le s  v a g u e s  o r a g e u s e s  d e  l a  m e v ;
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S e g u r a  n a v e g a b a s  

Q u e  p o r  l a  l í e m  p r o p ia  

N u n c a  e l  p e l ig ro  es  m u c l io .

A  d o n d e  «I a g u a  e s  p o cu .

V e r d a d  es  q u e  en  la  p a t r i a  

N o  es  l a  v i r t u d  d ic h o s a .

N i  s e  e s t i m ó  la  p e r l a  

U a s l a  d e j a r  l a  c o n c h a .

D i r a s  q u e  m u c h a s  b a r c a s  

C o n  e l  f a v o r  e n  p o p a  

S a l i e n d o  d e s d i c h a d a s  

V o lv ié r o n  v e n t u r o s a s .

N o  m i r e s  lo s  e j e m p lo s  

D e  l a s  q u e  v a n  y  t o r n a n  

Q u e  a  m u c h a s  b a  p e r d i d o  

L a  d i c h a  ü c  l a s  o t r a s .

P a r a  lo s  a l to s  m a r e s  

N o  l l e v a s  c a u te l o s a .

N i  v e l a s  d e  m e n t i r a s  

N i  r c s m o s  d e  l i son ja s .

Q u ie n  t e  e n g a ñ o  b a r q u i l l a  

V u e lv e ,  v u e lv e  l a  p r o a .

Q u e  p r e s u m i r  d e  n a v e  

F o r t u n a s  a c a s io n a .

Q u e  j a r c i a s  t e  e n t r e t e g e n ?

Q u e  r ic a s  b a n d e r o l a s  

A z o te  s o n  d e l  v ie n to  

y  d e  la s  a g u a s  s o m b r a .

E n  q u e  g a v i a  d e s c u b r e s  

D e l  á r b o l  s i t a  c o p a ,

L a  t i e r r a  e n  p e r s p e c t iv a  

D e l  m a r  i n c u l t a s  o r l a s  t  

E q  q u e  ce la g e s  f u n d a s  

Q u e  e s  b i e n  e c h a r  l a  s o n d a  

C u a n d o  p e r d i d o  e l  r u m b o  

E r r a s t e  la  d e r r o t a ?

S i  te  s e p u l t a  a r e n a  

Q u e  s i r v e  f a m a  h e r o i c a  

Q u e  n u n c a  d e s d ic h a d o s  

S u s  p e n s a m ie n t o s  l o g r a n ?

Q u e  i m p o r t a  q u e  t e  c i ñ a n  

l l a m a s  v e r d e s  o ro ja s  

Q u e  en  s e lv a s  d e  co ra le s  

S a l a d o  c i s p e d  h r o t a !

L a u r e l e s  d e  la  o r il la  

S o l a m e n t e  c o r o n a n  

N av io s  d e  a l t o  h o r d o  

Q u e  j a r c i a s  d e  o r o  a d o r n a n .

L o p e  d e  V e c a .

t u  n a v i g u a i s  e n  s ü r e té ,  

c a r  d a n s  s o n  p r o p r c p a y s  

j a m a i s  l e  d a n g e r  n ’e s t  b i e n  g r a n d  

q u a n d  l ' e a u  n ' e s t  p a s  p r o f o n d e .

11 e s t  v r a i  q u e  d a n s  s a  p a t r i e  

l a  v e r t u  n ’e s t  j a m a i s  c o n s id é r í e ,  

e t  q u ' o n  n ’e s t i m c  la  p e r U  

q u e  s é p a r é e  d e  l ' b u t t r e .

T u  m e  d i r á s  q u e  b i e n  d e s  b a r q u e s ,  

p o u s s é e s  p a r  u n  v e n l  f a v o r a b le ,  

s o n t  s o r t i e s  m a lh e u r e u s e s  

«C r e n t r é e s  h e u r c u s e s .

N e  p r e n d s  p a s  p o u r e x e m p l e

c e l le s  q u i  p a r t e n t  e l  r e v i e n n e n t ;

b e a u c o u p  s e  s o n t  p e r d u e s

e n  s e  f i a n t  s u r  l e  b o n h c u r  d e s  auCres.

p o u r  a l l e r  en  h a u t e  m e t

e m p o r t e s - t u , p r í v o y a n t e ,

le s  v o i le s  d u  m e n s o n g e

e t  l e s  r a m e s  d e  l a  f l a t t e r i e l

O b i  d é i r o m p e - i o i ,  p e t i t e  b a r q u e ,

r e l o u r n e ,  r e t o u r n e  l a  p r o u e .

S e  c r o i r e  u n  g r a n d  n a v i r e  

e s p o s e  á  d e  g r a n d s  d a n g e r i .

D e  q u e i s a g r e s  t ' e s - t u  p o u r v u e ?

c a r  d e  r i c h e s  b a n d c r o l e s

n e  s o n t  q u e  l e  j o u e t  d e s  v e n t s

e t n e  f o n t  q u e  p r o j e t e r  I c u r  o m b r e s u r l e s  e a u x .

D e  q u e l l e  b u n e  d é c o u v r i r a s - tu

l a  c i m e  d e s  a r b r e s  ?

. S u r  l a  i e r r e  e n  p c r s p e c l iv e  

o u  s u r  le s  r i v a g e s  i n c u l i e s  d e  l a  m e r ,  

d a n s  q u e l  s i l l a g e  p e n s e s - lu  

q u ’i l  le  c o n v i e n d r a  d e  j e i e r  l a  l o n d e ,  

q u a n d  t u  a u r a s  p e r d u  l a  r o u t e  

e t  q u e  t u  Le s e r a s  ¿ c a r t é e  d e  to n  e b e m i n  ?

S i  t u  v ie ns  t ' e n s e v c l i r  d a n s  l e  s a b le ,  

ú  q u o i  le  s e r v i r á  la  b a u i e  r e n o m m d e ,  

c a r  J a m a i s l e s  In fo r iu n í is  

n e  v o i e n i  se  r é a l i s e r  l e u r s  e s p e r a n c e s  ? 

q u ' i m p o r t e  q u e  t o n  f r o n t  s o i t  c e in t  

d e s  v c r t s  o u  d e s  r o u g e s  r a m e a u x  

q u i  d a n s  d e s  fo r é t s  d e  c o r a u x  

c r o i s s e n t  c o m m e  u n  g a z o n  s a lé  !

L e s  l a u r i e r s  d u  r i v a g e  

n e  c o u r o n n e n t

q u e  le  v a i s s e a u  d e h a u t  b o r d ,  

q u e  p a r e n t  d e s  a g r e s  d o r í í .

M>'» E u l a u e  F o u ío n e t .
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J U L I E .

I. —  MáUVAISE NOUVEILE.

On était en 1811. Dan8 un apparteraeot 
au cmquiéme étage de la rué Dupbot, deux 

íemmes veillaient k laclarté vacillante d’une 
chandeüe, prés d’un feu oü deux tisons 
fumaient sans je ter de ílamme. La plus 
§gée raccommodait du linge; sa jeune com- 

psgne, entotirée de godcts e t de pincenux, 
peignait une boíte k thé, sur laquelle vol- 

tigeaieiit d é jl  des papillons eC des oiseaux 

rivaux de ceux que la Chine nous envolí: 
sur ses laques et ses éveotails. J1 y avait 

d u  malbeurautour d ’elles; il ¿tait écritsur 

cet ameublement pauvre e t incomplet, sur 
ce foyer glacial, et surtout sur la figure in ­
quiéte e t fatiguée des deux femmes. Elles 

Iressaillirent en entendant un pas sur l’es- 
calier. La porte s’ouvrit, un homme d’un 

age m úr, presque un vieillard, entra avec 

une démarche et un visage qu'il s’efforcait 
de rendre calmes. II baisa au front la jeune 
filie qui s’était avancée Ters lui, e t s’assit 

i¡ l’angle de la cheminée, sans dire un raot, 
sans lever méme les y eu x ; inais ses mains 

crispÉes, qu'il étendait macbinalement vers 
un feu qui ne brilldit pas, irahissaient son 
agiiatíon intérieure.

« Eh b ie n ! raon ami, hasarda cnñn  la 

femme agée en déposant Taiguilie que ses 
yeux troublés e t sa main hésitante iie gui- 
daieot plus.

—  Ma chére Elisabelh, j ’ai perdu ma 

derniére lecon, l’éltíTe est partí pour le 
lycée, nous n ’avons plus de ressoiirces et 

bieniót nous n ’aurons plus de pain.
—  O mes pauvres enfants!«  s’écria la 

mére.

La figure du vieillard avait p ris  une ex- 
pression de tristesse désespérée.

• lis soulíriront et lis mourront, d it- i l;

11 n’y a plus de place pour nous ici-bas. 
Julíe! Anai's! » 

á  ce nom, prononcé tout liaut, la téCe 

blonde d’une petite Clle sortit d ’u n  ber- 
ceau placé au fond de la chambre, et l'en- 
fant d i t :

« M’as-tu appelée, maman? »
La sceur ainée se rapprocha d a  ber> 

ceau, en arraogea les couvertures, em - 

brassa l’enfant déjk rendorm i, et m ur­
mura : « Dors, mon a rao u r! » Puis se 
rapprochant de ses vieux parents, elle resta 

un inslant d eb o u t, recueillie en elle- 
mSme. EnQn, elle prit la main de son pére, 
la baisa, et d it d’une voix calme:

« Papa, si vous le permettiez, je  crois 
que je  pourrais trouver un remede á nolre 

position. »

Le silence que gardait son pére l’encou- 
rageant, elle con tinua:

i< Vous souvenez-vous, cher pére, de 

cette place de sous-maítresie, ¡i Mantés, 
que l’on m ’a proposéc, il y a deux moisí 

Je  crois que je  serais en état de laremplir, 
e t si ma mére e t vous !e permettiez, je  
pourrais an moins alléger vos cbarges.

—  Oui, pour le pauvre, les enfants sont 
des charges! répondit-il amérement. E t tu  

voudrais te faire sous-maiiresse, toi, ma 
cliére Julie ?

—  Oui, mon pére, dit-el!e résolument. 
Je  souITrirai bien en vous quittant, maisje 

soulTre bien plns encore en vous voyant 
ou accablé par le travail, ou réduit aux 

plus dures privations.
—  Dépendre des a u t r f s ! toi, une...

—  Une Berihaud, papa. E t puis, d ípen- 
dre  pour vous servir, n ’est-ce pas une 
gloire? A ce prix j 'ira is  au Sénégal. Voyons, 

papa, faisons noscoiuptes. On m’a promis 
six ccnis francs par a n ; je  demandcrai ii
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l’avance le payeraent de la premiére année, 

je  vous le remettrai. Je  n ’aurai besoin de 

rleü, car, gráces á  ma marraine, ma loi- 

lecte cst au complet, Vous passerez douce- 
m ent l’hiver, Anaisvouségaycra, vousaurt-z 
les leltres de Gastón, vous vous occupcrez 
de vos irois cnfants, e t moi, je  serai dans 

une posilion douce, iranquille, o ü  rien  nc 

m e manquera, sinon le botibear de vous 

voir.. .
—  Qu’en pensez-Tous, Elisabeih? dit 

le vieillard érau.
—  Le bon Dieu parle par $a bouche, 

mon ami, répondit la pieuse m ere, e t lors- 
qu’il inspire l’idée d’un sacrifice, il clonne 
aussi les furccs pour Taccomplir.

—  Vous consentez done cfaére mére? 

g’écria vivementla jeune fiile.
—  A bl toa pauvre enfant, ne plus te 

voir, toi qui égayais notre misére I
—  Aimez-vous mieux, lui dit Julie ^ 

voix basse, voir souffrir mon p é re?  »
L’épouse ne répondit plus rien. Julie 

s’inclina vers son pére :

a Eh bien, papa ? »
11 la saisit, la pressa fortement contre 

sa poltrine, e t lui dit l’oreille :
« Va, car je  ne pais voir soulTrír ta 

m é re !»

I I .  —  ÜNE BÉCRÉATIOlí.

Toutes les petites filies s'amusaient, 
mais la jeune fiile étaíc triste. Ce k ru it n ’é> 

tait plus de son age, cette gaieté n’était pas 
selon son cceur. Assise sur un siége élevé, 

devant un pupitre en  buis de chéne, la 
pauvre Julie surveillait les él¿ves, qu 'un  

temps nébuleux retenalt dans les classes 
aprés les offices du jou r, car on était au 

dlmancbe, e t  elle avait les ncrfs agacés 
par une rum cur incessante, un babiliage 
souteou: le c s u r  estassom bripar le spec* 

tacle d ’un bonheur auquel on ne s’associe 
pas. Elle avait essayé de l i t e ; Racine était 

ouvert auprés d’elie, e t les vers de ftlo- 

iiime, exilée du doux sein de la Gréce, 
avaient íait couler ses larmes. EUe se rap-

polait, elle aussi, non pas le d e l  brillant 

de l’lunie, ses jeux, ses splendeurs et ses 
íétes, mais une pauvre chambre, reuiplie 

de meubles íamilieis son enfance, et 
dont chaqué anglc, chaqué dcssin lui re- 

tracait qucique souvenir d 'auirefois; elle 

pensait á ses vieux parents; si bons e ts i  
ten d res ; & la liberté, k la sympaihie du 
fuyer domestique; e t tile tournait les yeux 

autour d 'e l le ; elle voyait cetie grande salle 

triste et réguliére, ces m urs étrangers <i 

sa vie, ces groupes d’cnfants inconnus, au 
visage folát^e ou bautain, insoaciant ou 

railleur, e t prenant pitié de son propre iso- 
lemcnt, elle avait envie de fondre en lar* 
m es... hlais bientdt, ressaisissant u n  plus 

ferme courage, elle repoussa ce livre, aux 
vers pleins d’enchantem ent e t de m élan- 

colie, prépara son papier e t écrivit quel- 

ques lignes á sa mére.
o Cbére maman, lui disait-elle, sois 

n tranquille sur mon compte, je  suis aussi
0 EatL'faite que je  puis l’é tre  loin de vous.
• Madame Maurin est fort bonne pour

> moi, mes étéves sont intelligentes, je

> puis disposer de quelques heores que 

» j ’emploie <i la peinture ( et q n an d je  
» peins, je  pense tonjours k nos chéres 

u soirées de la rué D ophot); je  vais k l ’é- 
ngtise avec le pensiounat, e t jeg o flte le  

n souverain bonheur de p rie r  pour ceux
1 que j'aime. O cher papa, chére maman, 
»  combien alors je  vous recommande au 

» Seigneur I Comme je  le prie de préserver 
» Gastón au milieu des batailles et de con- 

» server Anals dans son berceau! Quand
II done vous verrai-je? Mantés est done
n bien loin de P a ris !....... J e  vous envoie
n tout mon cfflur, en vous demandant, 

» cbers parenls, votre bénédiction. Don- 

» nez-la-moi de loin e t pensez u n  peu 

i> i  votre enfant qui vous aúne.
» Votre respedueuse filie,

» J u l i e  b e r t h a u d .  » 

M a n té s ,  1 "  févrie.r  i 8 1 1 .

P. S. « J ’embrasse ma bonne Anaís.
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» Ctiére m aman, j ’ai laissé sur la cheminée 

■1 de ma chambre ma petite croix d’ar- 
» gent, faénite par N. S. Pére Pie V i l ; au- 

>> riez^vous l’exiréme bomé de l’envoyer i  
a mon cber Gas(on? Recommandez-iui de 

» !a porter sous sod unirorme : elle le g a r-  
»  dera e t  le raménera auprés de nous. Je  
» Tous enverrai procbainement quelques 

» bagatelles que j 'a i  acbetées avec l’argent 

» de ma peinture. lila derniére boiie k 
» wisih n’était vraiment pas mal. Pourquoi 
» ne puis-je plus voas m octrer tout ce que 
» je  fa ís? .... Adieu, adieu, m a m ere! »

n i .  —  MADAME G O D EFR O T.

Une année s’étaít écoulée : Ju lie, plus 
accouturaée k ses nouvelies obligations, Ies 
accomplissalt avec séréniié e t y puisait 

toutes les sacisfaciions sévéres d u  devoir. 
Son pére e t sa mere vívaient tranquilles, 
devaot leur existecce á son modeste la - 

benr, et cette Idée je ta it de chaleureux 

rayons sur les jours les plus tristes, les 
plu» monotones, sur Ies (ravaux les plus 
ingrata que peut imposer l'éducatioii 

d 'une  centaine de jeunes filies. Un jour, 
pcndant la récréa tion , au moment oil 

Julie terminaic un e  aquarelle d’aprés Ee> 

douté, on vint l’avertir qu ’une dame l'at- 

tendait aii salón. Elle y  courut aus^iidt, 
car ce vague espoir : ” Serait-ce ma 
mére? ° aiguillonnait ses pas... Elle se 

trouva en face d’une dame qui luí éiait in- 
connue. Cétaic une persoone assez á^ée, 
dont les traits n’avaient poiut perdu toute 

empreinte de beauté, mais qui semblait 

sous le poids d 'une  trístesse bautaiae el 
chagrine. Elle salua Julie e t luí dit b rié- 

vcmenc ;

«  Mademoiselle Beribaud ?
—  C’est moi, madame.

—  Mademoiselle, je  désire avoir n n  en- 

Irelien avec tous ; m a is  córame depuis 
loDgtemp? j'a i perdu Thabitude du mondu, 

jepasserai par-dessus les préllminaires et 
je  Tiendrat droit au faic. Mon age, les in -  

firmités dont je  suis atteinte, l’isolemeni

oú.je me trouve, tout me rcn d  nécessaire 

la présence d 'une personne en qui je 
puisse me confier, qui Teuille m e donncr 
quelques soins e t me soulager daas la 

cbarge de ma. maison. Oo m'a beaucoup 

parlé de vous, et ce que Ton m’a dit m ’a. 
engagée. á tenter cette démarcbe. Vous 

sentiriez-vous le courage de partager ma 
sulitudc, une solitude que votre jeunesse 

mémc, je  vous en prévJens, ne pourra pas 
égayer?... Réílíichissez. mademoiaelle.. .  je  

destine quinze cents francs par an k la 
personne qui voudra occuper cet em plo i; 
sa vie sera monotonc, peut-ctre, mais je 

ne suis pas exigeante, n i babituée ^ des 

soins bien tendres... On ne m’a pas gátée 
sous ce rapport. »

La vieille dame pronoo^a ces derniers 

mots avec une amertume qui fixa I’a tten- 
tion de Ju l ie ; elle répondit tim idem ent:

II Vutre ofíre m’honore, madame; mais 
avant de. l’accepter, je  voudrais consulter 

mes parcnts... J e  ne m'appartiens pas.

—  Ab I sans doute, d it la dame avec 
un e  sombre énergie, l’enfant appartient k 

ceux qui luí ontdonné la  vie... Consultez 

votre pére, consultez votre mére, made- 
moiselle, moi, j'attendrai.

—  Madame...
—  Je reviendrai dans huit jo u rs ;  ma- 

dame itlaurin connait ñus projets et les 
approuve. A dieu, mademoiselle; je  ne 

désire plus ríen  en ce monde, pourtant 
votre présence dans ma maison me ferait 

plaisir. Adieu! u Elle r e m ite n  pariant k 

Julie une carte sur laqueUe c e l le -c i lu t : 
Madame teuvc Godefroy.

Julie allaaussitdt trouver la directrice du 

pensionnat, e t lui fit part de l'étonnement 

oü la jetait cette visite. Madame Maurin 
avait u n  esprit sensé e t une ame bienveíN 

lante; elle p rit la m ainde la jeune filie et 
l u i d i t :

« Ma cbéreenfan t, jeconoaissais ledes- 

Sfiin de madame Godefi'oy, e t dans votre in- 
térét, dans l'in térét de votre famillequi vous 

cst si chére, je  désire que vous acceptiez
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sa proposition. II m’en coütera de vous 

perdrc, mais, gráce k Dieu, je  n'ai pas le 
c tE U r  égoiste, e t je  prétére Tinléret de mes 

amis au míen propre. Cependant, la nou- 

velle posilion qui vous est offerte aura bien 
des difficuUés; ici, vous aviez les ennuis 
que peut causer une réunion d’enfants in* 
dolentesou espiégles; Ik, vousvoustrouve- 

rez en coniact avec une TÍeillesse inorose 

e t accablée de souds. Madame Godefroy 

est malheurcuse, u n  peu par sa faute, un 

peu par celle des autres, bcaucoup par
celle d u  temps oü nous -viTons.......elle a

besoin d'indulgence.
—  Rlon exceliente amie, achevez de 

m ’éclalrer, e t croyez que si Je vous de­
mande quelijues délaiis sur une personne 
dont je  vais peui-étre partager l'existence, 

ce n’est point la curiosité qui me fait 

parier.
__Je le sais, ma bonne Julie. Écoutez

done une bistoire aussi triste que vutgaire.
Madame Godefroy resta veuve de bonnc 

b e u re ; son mari luí laissa une grande for­

tune acquise dans le commerce, et deux 

enfants, filie etgarcon. Flavie e t son frére 
éiaient l’o b je td 'un  amour passioüné; leur 

mére, qui babiiaic alors Paris, sacrifia k 
leur enfance les piaisirs du monde, e t les 

derniers jours d’une jeunesse encore bril­
lante. Elle était á la fois la tutrice la plus 

zéléo, réconom a le plus intelligent, la mére 

la plus idolatre. Flavie, ardente comme 
elle, contracta de bonne heure, daos la 
pensión de Saint-Germain oü on l’avait 

placée e t dont les étóves sont devenues des 

reines, des idées d’arabition e l des goüts 
de lu ie  e t de piaisirs que d'ailleurs sa for­
tune  semblait autoriser. Sa mére la mena 

fort peu dans le monde, mais ce peu fut 
trop encore p o u ru n e  tSte que le faste eni- 

vrait, e t qui ne trouvait de bonheur que 

dans le luxe e t le brait. Belle et nche , elle 
se vit recberchée, e t á dix-buit ans, elle 

ín t dem andíe en mariage par u n  jeune 
homme, attaciié <i Tétat-aiajor du roi Mu- 
rat. Madame Godefroy eút refusé sans

d o u te ; mais sa filie, ínstruite de cette de­
mande, la supplia d’y consentir. Ce cceur 

de mére fut blessé proíondément... l’enfant 
a qui elle avait dévoué sa jeunesse cher- 
chait le bonlieur loin d’elle, elle voulait la 

quitter, aller á quatre cents lieues, au mi- 
lieu d’une cour étraogére, e t elle espérait 
y étre beureuse!. . .  Aux objections que ma­

dame Godefroy íleva avec la violente de 

son caractére, Flavie répondit avec l’in- 
grat égoismo de la passion ; sa mére ne 

voulut point faire d’éclat, elle parut céder, 

maislc lien qui l'unissait k sa fille fut rompu 
sans retour. Flavie se m ana ...  e t la porte 

qui se fernia sur la jeune Ganc¿e, parée du 
voile et du bouquet nuptial, ne s'est plus 
rouverte pour elle. Madame de Nugens 

vit k Napies; cette filie jadis ta n t almée 
n’a pas o b te n u , depuis cinq ans, un mot 

de pardon, n i u n  signe de viu de sa m ére 1 
Celle-ci, aprcs ce malbeureux événement, 

concentra toutes ses alIectionssurEdmond, 

son fils, qu’elle élevait avec des soins et 
des tendresses infinles. Elle tSchait sur- 

tout de le préserver de cette fiérre de 
guerre dont nos jeunes gens sont enivrés, 

et quand le jeune homme, l 'lg e  venu, eut 

amené le num éro fatal qui a  fait lant 

pleurer les m é re s , madame Godefroy 
s'emprcssa d’acbeter u n  remplacant i. 
son fils. Cet arrangement révolta les 
idées d’Edmond, il réclama sa part de fa­

tigues e t sa part de g lo ire; il regarda d’un 

ceil jaloux le gros valetde cbarrue qui ven- 
dait son sang pour u n  peu d ’o r ;  il versa 
des pleurs de rage en signant l’acte qui 

livrait a u n  autre sa place sous les aigles 
de l’Em pire, et n ’ayant pu com muniquerá 

sa m é re l’ardeurquibouillonnait enlui, en- 

vieux de gloire, désespéré de se voir réduit 
á  une vie monotone et paisible, il rompit 

ses chaines et s’engagea. Cette nouveiie 

fut le d ern ier coup porté i  l’amour d ’une 
mére trop passionnée. Maudissaiit l’ingra- 

titude de ses enfants, sans íaire la part de 
l'áge qu’ils ont atteint, ni du siécle oü iis 

vivent, elle défendit ^ son fils de reparaitre
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devant elle, quilla  París  e t  v in t habiler 

M antés, oú  elle vit daiis u n e  solitude ab - 

solue. Ses chagrins on t aíiéré  sa san té ; 

elle porte  dans u n  corps souffrant u n e  ame 

p ieine  d ’am erturoe, e t  m ére  de deux c n -  

fants b ien  nés, m aitresse d 'u n e  grande 

fo r tu n e , libre, h o n o rú c .. ..  elle est cepen- 

d a a t  p o u r tous u n  ob jct d e  p itié . •

Ju lie  r£í1¿cbiesait.

" Cela n e  vous ten te  p a s ,  m a bonne  

Ju lie?

—  Au c o n tra ire . ..  il m e sem ble q u ’on 

p o u rra it  faire q u e lque  b ien  íi cette  pauvre  

femm e. Q u ’elle e st á p la in d re !

—  M ain tenant elle e st livrée  h de 

granices angoisses : son fils fait pa rtie  de 

Tarm ée de R ussie , e t nialgré les Tains so» 

pbism cs de son esp rit.e lle  re d o u te u n e  nou- 

velle funeste. Son fíls p é r ira  peu t-é tre  saos 

q u ’elle l’a ite m b ra ssé . . .  Mais oü  allez-vous?

—  Je  Tais é c r i re  i  m a m a n ,  e t  lu i  de- 

m a n d e r  ses o rd re s ,  a in s i q u e  c e u x  d e  m o n  

p é re . . .  i b  d é c id e ro n t  d e  m o i . . . ))

IV . —  LA DEMOISEUE DE CO-MPAGIJIE.

Q uinze  jo u rs  aprfcs, Ju lie  é ta it installée 

dan s  u n jo l i  appartcm en t de  Ja p!us belle 

m aison de S lantes, ap p arten an t <i m adam e 

Godefroy, et elle tñ d ia i t  d e  se  m ettre  au 

fait d e  ses nouveaux devoirs. l is  n ’éiaient 

ni com pliqués n i difficiles. D onncr q u e l-  

ques soins á la maison eC tran sm ettre  ^ 

deu x  vieux dom estiques Ies o rd res de leur 

m aiircsse ; n e  pas q u itte r  celle-ci, lire  á 

b au ie  voix o u  f^ire de  la m usiquc  auprés 

d ’eile, telles é ta icn t ses obligalions. Ma­

dam e Godefroy, tac ilu rn e , som bre , ense- 

velic daus des pensces désolées, n e  d e -  

m ?ndait pas á sa  jc u n e  com pagne cette  

conversation intavissable , ce  babil Qat- 

te u r ,  ce parlage vide, o id ina ire  supplice des 

pauTres demoiselles de  com pagnie; \ iv a n t  

solitaire, elle n e  lui im pcsait pas le con- 

tac t et les m i'pris d u  m onde, e t  e n  som m e, 

cet emploi q u i  se  b o rn a it  k i ’exercice de 

quelques talenis au ra it pu  paraitre  com- 

m o d ee t fa iile  á to u t au tre  q u 'k  Ju lie . Mais

cclle-ci, ám e dólicate et douce, souffrait de 

ces saintes douleurs d o n te lle  était tém oin, 

e t  q u i  se  trahissaient pa r de  som bres si­

len te s , de  loDgs abattem ents ou  des vio- 

lences sans motif. Ju lie  n ’cpposait aux  ca- 

pricieux é lan sd ece itea f íl ic tio n  m atenie lle  

q u 'u n e  paiience toujours égale e t souvent 

viclorieusc, car  elle é ia it de ceux do n t le 

Sauveur d u  m onde a  d i t : Ilexireux ceux 

qui sonl doux, car ilsposséderont la Ierre! 
Jletireux les pacifiques, car ü s  seronl ap- 
pelis enfanls de Dieu (1 )!  e t  pe tit á  p e -  

t i t ,  elle essayait, pa r  la conversation, par 

la  lec tu re  m ém e, d ’in filtrer dans l 'ám c 

de m id ím e  Godefroy u n  peu d ’indu l-  

gence, u n  peu de paix. E lle  éloignait, par 

u n e  vigilance continuelle , lessu je ts  d ’une  

a igreur q u ’autrefois la m aladresje d ’un 

valet suffisait á  p io v o q u e r ; elle défendait 

to u jo u rs  les absenis, e t pa r p rincipe et 

p a r  goút, elle m ettait en  avani, sous une  

í  o rm e  sim ple e t ingénue , ces máximes mi- 

sé ricordieuses q u e  I’Évangile nous re trace  

á cbaque  psge, e t  s ’efforíait d ’e n to u re r  la 

pauvre m ére  d ’u n e  atm osphére de  paix et 

de  s incérilé  qu i la  disposat plus la rd  au 

pardon, & l ’oubli. Ce don  d e  conciliaiion 

et de  grSce, si ém inen t cbez cette  jeu n e  

üiie, au ra it peu t-é tre  insensib lem ent agi 

s u r  u n  cceur u k é ré ,  sans certaines c ircón- 

stances q u i  réveillaient ses douleurs e t  ses 

co léres u n  m om ent endorm ies. Souvenr, 

d u r a n t  l ’a u lo m n e d e l8 1 2 ,  Ju iieT it a rriver 

des lettres , tim brées de  qu e iq u e  ville loin- 

ta in e  d ’Allemagne ou  de L iih u an ie ... Ces 

iettres , do n t l'adrcsse était toujours de  la 

m ém eraa in , fitaient portees 4 m adam e Go­

defroy, qu i les regarda it en  pálissant, et 

lesrenvoyait iinpitoyiblem ent sans daígner 

les o uvrir. Alors, les vieux dom estiques se 

d isa ient en tre  eux : « E n co ré  une  lettre  

de  moDsieur E dm ond  q u e  m adame a  r e n -  

v o y é e ! i> e t  raadame Godefroy alors ne  sor- 

tait de  ses m éditations funestes q u e  pour 

lancer quelques mots pleins d ’am ertum e

(1) S a in t  ^ { a ttb ie u .
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su r  les liens d e  fainille ou  p o u r applaudir 

aux désastres de  ceitc  arm ée do n t les inal- 

Leurs re teniissaient dans la  F ra n c e , si 

longterops triom phan te , com m e des coups 

d e  foudre  dan s  u n  ciel screin.

BieniOt les le ltres  n 'a rr iv é re ii t  p lu s ;  

que lques bulle iios s e u b  p arvenaien t alors 

á  la pa tr ie , e t  scm blaient les d e rn ie rs  sou- 

p irs  de  ia  g rande  arm ée e x p ira n te ; ils ao - 

noncaien t aux épouses, aux  sceurs, aux 

m ire s ,  le  so r t  du q u a trc  c e n t  mille soldáis 

m o u ran t su r  les redou tes  de  la  Moskowa, 

sous les inurs em brasés d u  K rem lin , aux 

bords glacés d u  Bory¡>t)iénc o u  sous les lio- 

m icides rem parts  de Sraoiensk. Madame 

Godefroy les lu t,  mais nu l n e  p u t  dev iner 

ses se i it im ín ts ;  seulem unt, elle sem blait 

de  plus e n  p lus pále e t  soulTrante : la vie 

se  re tii'ait d 'e lle .. .  le  m édecin  lui oi'donna 

l’a ir  d e  la cam pagae, elle se  soum it e t  d i l :

—  Allons á Valville !

V . —  VALA'ILIE.

Ce fu t  pa r u n e  belle soirée d u  m ois de  

m ars  q u e  la caléche d e  m adam e Godefroy 

en tra  dans la co u r d u  cháteau de Valville. 

Ju lie , assise auprés d ’elle, regan la it avec 

u n e  a tien tion  p ro íonde  ce  vieux m anoir 

n o rm an d , doDt les norabreuses fenfitres, 

incendiéss  pa r le  soleil co uchan t, bril- 

la ien t au  trav ers  des a rb res  eocore  dé- 

pouillés. Les Toyageuses m iren t pied 

te r re  dcvan t le  p e n o ii ,  f ian cb iren t une  

p o rte , o rnée  auirefo is d 'u n  écusson arm o- 

r ié ,  b risé  e n  92 p a r  le  m arieau  d e  quelque  

patrió te  b a s -n o rm an d , et a rr iv é ren t au  

salón, disposé e n  ba te  po u r les r e c e v o ir ; 

mais á  pe ine  m adam e Godeíroy eut-elle 

levé les ^eux , qu 'e lle  s’écria  d ’une  v o ii  

étoufCée: « Je  vous avais com m andé d ’e n -  

le r e r  ce  tab le au l  »

E lle  désignait u n e  jolie  toile  signée 

P ro u d h o n  e t  rep résen tan t d e u i  beaux e n -  

íants, í ré re  e t  sceur, sans dou te , jo u a n t  

avec UQ daim.

Le concierge, eíTrayé, s’em pressa de 

décrocher le  cadre , e t  m adam e Godefroy

rép é ts it  Ji voix bassc : « I b  m e fe ron t mou- 

r i r  1 Q u’ai-je  besoin  de  les voir teis q u ’ils 

é ia ien t,  sa c b a o tc e  qu 'iis  so n t? . .. Cela me 

t u e ! »

Ju lie  Toulut s’a p p ro c b e r :

« R e tirez -v o u s , madetnoiselle ; j e  ne  

veux q u e  la so litndc , j ’ai besoin de  repos, 

n e  pourra i-je  pas l’o b ten ir? .. .  n

Ju lie  obéit, mais e n  fe rm an t la porte, 

elle eu ten d it  u n  profond soupir. É m ue  

par cette  scéne e t  p a r  ses p ropres p en - 

sées, elle p a rco u ru t ,  d istraite , u n  long 

co rrid o r, oü  ses pas re ten tissa ien t comm e 

sous la n e f  d ’u n e  église. 11 aboutissait á 

u n e  porte  d e  ch en e  n o i r c i ; Ju lie  bésita u n  

in s tan t,  elle tou rna  la cluf rouillée, e t  pé- 

n é ira  dan s  u n e  salle bau te  e l  voútée, d a l-  

lée en  m arb re  e t  éclairée p a r  des fenétres 

ogivales, q u i  avaient conservé que íques- 

u n s  de  leu rs  v itraux  aux  splendides cou» 

leurs. C í ta i t  l 'anc ienne  c b a p e lh  d u  ch3- 

t e m  Ju ü e ,  les m aíns jo in tes, recueillie, 

absorbée d an s  u n e  in tim e pensée, s 'avan - 

( a i t  len te m e n t;  elle f ran cb it  les degrés de 

m arb re  qu i m cn a ien t au  sanc lua irc  ; l’au - 

tel é ta it enco re  dt^bout, mais le tabernacle 

¿ lait v id e ; a u to u r  d e  l 'au te l,  des pierres 

sépulcrales po rta icn t e n  le ttres  noires , ces 

m o ts :
D. 0 .  M.

Ici repose  n o b le  Iiom me 

F ie r r e  de  Valville, 

M cstre-de-com p d es  a rm ées  d u  Roí,

M ort a u  s iége d e  LIDe, e a  1708 '

D ieu  fasse  p a i i  ü so n  ám e.

D . 0 .  M.

Ic i d o r t .  d a n s  l’a t tc n te  de  la ré su r rc c t io n ,  

L ou is-N om pns de  V a lv il le ,

T u é  á  la  b a ta i l le  de  M ar ig n an .

A ono  l ' á l S .

11. I .  P .

A  la  m ÍR io ire  de  n o b le  s c ig n e u r , 

J ean -D cn ís  d e  V alv ille ,

C ap i ia ine  d e  Trégaie,

M ort en  m e r  a la  su ile  <Ie ses b lessures  

B ecues  a u  s íége d e  ro n d ic b é ry .

A n o o  17C1.

( En p e u  d e  Cemps, il a  to u in i  u n e  lo n g u e  

carrié re .  Eccies.)
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La jeuneG Ile s’agenouilla su r le s to m b e s  

délaissées des anciens luaitres d u  cbñteaa, 

e t  se  c o u rb an t, e¡le baisa leui-s nom s á demi 

eflacés. D ts  larraes roulaient su r  Fon v i-  

sage ; elle rpg .ndait au tou r d 'elle  avec u n  

é tonnem en t méié de  jo ie , e t  el!c sem blait 

l i r e s u r l e s  inurailles mille souvenirs, i n -  

déchiffrables po u r lout au tre  regard  que  

le  sien. La n iiit qu i assombrissait les voú- 

tes l ’avertit seule q u ’il é ia it tem ps de se 

re t i re r .  E lle  baisa encore  ces p ierres et s’é- 

loigna lentem ent.

La vie re p rit  p o u r les deu x  femmes son 

cours habitué!; mais n i l ’air p u r ,  n i  le re -  

to u r  du  prin iom üs, n e  rendait la santé k la 

p a m r e  m ere .. .  la fiévre la m inaif, elle ne 

dórm ait plus, et r íen  n e  sem blait l’in lé -  

re sse r , si ce  n ’est la lec tu re  d u  Jo u m a ld e  
VEmpire. Hais elle n ’y cbercha it n i  les 

spilituelles d ísse rla tionsde  Geodroy, n i la 

ra ison p iqnante  de  Dus^ault, n i l ’annonce 

des nouveaux écriis  de Slilievoye ou de 

D elille ; le m»'t s e u l : Grande armée üxait 

son atteniion . E nfin , elle trouva daos ces 

pages q u e  dévoraient ses yeux, le viiigt- 

neu?iém e e t  d e rn ie r  bulle tin , cri suprém e 

d ’agonie d u  capitaine e t  <1cs soldats qui 

jad is  avaient triom pbé de T E u ro p e .. .  Elle 

le  lu t  et s’écria  avec u n e  espéce de  joie, 

plus décbirante  q u e  la colére ou  la do u - 

l e u r ; « D ieu  p u n i tie s  Ais ing rats l

—  N o n l répond it Ju lie , incapable de 

con ten ir le sen tim ent religleux qu i débor- 

d a it  de  son ctEur, Dieu p a rd o n n e ! 11 est 

le D icu  des nji-cricordes, q u ije íle  nofifau- 

tes dem iére h ti  pour na plus s’cn soxwenir, 

q u i les én!íer.elit « íí fond de la m er (1), e l 

q u i  d it á  SC'S a n je s  de se  ré jo u ir ,  h cause 

d u  r e io u r d ’iin jjécbeur. Dieu pardonne, 

m adam e, parce  qu 'il e - t péi'C, et vous, 

vous n e  pardonneiiez  pas?

—  J 'a i  tro p  so u i le r t !

—  E t vo tre  fils, n ’a - t- i l  pas souffirl? 

Ñ’a-f-il pas ex p ií  u n e  íau te  d ’entra lnem ent?

( I j  E ip re ss ío n  des Sain'tes Écriturcs.

S 'il  vit, n e  souffre -t-il  pas e n c o re ? . . .  I! 

est accablé de  froid, d e fa im  e t  d e m isé re .. .  

A h! pardonnez-lu i, vivant o u  m ort,  p a r -  

d o n n e z - lo í l«

Madame Godefroy ne répond it r ie n ,  J u ­

lie se tu t  e t  pria  en  silence. M aisdepuis  

ce  j i iu r  oü  la glace avait é té  ro m p u e, elle 

rep rit plus d ’u n e  fois ses chai iiables in -  

s iances; le cu ré  d u  village, hom oie de 

paix, apDlre de  doucenr, se  jo ign it á e lle ; 

il parlait avec a u to r i té ,  Ju lie  avec ten -  

dresse , mais lous deux pcnsaien t q u e  ce  par- 

don  si longlem ps im ploré n e  descendrait 

q u e  s u r  le cercueil d u  m alh eu rtu x  soldat!

U n  m atin , Ju lie  se  p rom ena it devau t la 

grille d u  chüteau, lo rsque  le facieur lui 

p résenla  u n e  le(tre  écrite  su r  u n  papier 

grossier e t  souillé d e  taches; cette  leitre  

criblée d ’hiéroglyphes b le u s .  jaunes el 

n o l r ,  porta it le t im b re  d e  K<eaigsberg. 

Ju lie  ia p r i t  avec em pressem ent, e t adrcs- 

san t á Dieu u n e  ard en te  p riére , elle cou- 

r o t  vers m adam e Godefroy, Celle-ci p r it  la 

lettre  d ’une  m ain  qu i trem blait, la regarda 

c tla  rem il k Ju lie , e n d isan t .  u Rendi;z-la 

au  facicur, j e  ne !a p ren d ra i point.

—  O h l m adam e, s’écria la je u n e  fdle, 

g rS ce ! gráce p o u r cette  l e t t r e ! Elle a été 

t c r i t e a u  milieu dessoulT ranceset d e sd a n -  

gers, elle porte  Tem preinte d u  m alh ';u r, 

elle v ient de si loin pour im plorer un  p a r-  

d o n ...  le pardon  d ’u n  m o u r a n t ,  p e u t-  

C lre l . . .  J e  vous e n  con ju re , ne  la  rc b u -  

tez  po in i ¡ Ne rejetez pas ce  papier qu i 

renferm e pcu t-é tre  la de rn ié re  pensáe de  

TOire f l ls !»

Vaincue, elle céda. Elle p r it  la  le ttre , 

la prcssa üans sa  m ain , e t  Ju lie  dé&itant la 

lais^er i  e lU -m ém e, so rd t d e  la cham bre.

V I. — LE SOLDATDE LA GRANDE ABMEn.

« V enrz, madem oiselle, venez au  p a r-  

lo ir, j e  vous p rie , « disait i  Ju lie  la vieille 

concierge, qu i sem blait to u ie é m u s ,

Ju lie  la suíT Ít, e te lle  trouva dans le par- 

¡oír lous les dom estiques assemblés au tour 

d ’u n  bom m e d o n t  T extérieur annon?ait
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I’indigence. II  po rta it  u n e  capote grise, 

u n  pan ta lón  de grosse toile, des bottes de 

cavalier e n tr ’ouvertes, déchirées, e t  u n  

b o n n e i de  pólice e n  d rap  vert. I I  tena it i  

la m ain  u n  ba ton  de voyage. Ju lie  s’ap - 

p rocha d e  p lus p ré s  et v it les traits  d e  cet 

é tran g er. Couverts d 'u n e  pSleur l iv id e , 

TOilés d ’u n e  expression de souffrance e t  de  

d é co u ra g em e n t, ils a n n o n fa ie n t  p o u rlan t 

encore  la jeunesse  e t  la  d istinction , mais 

tous leui'S ag rém en ts  setnblaient flstris par 

d e  loDguesm iséres et desm auxaccab lan ts .

L’inconnu , voyant Ju lie , la  salua, e t  u n e  

faible ro u g eu r  envahit ses jo u es  pales et 

creusées. U n  vieux dom estique p r it  la  pa­

role e t  d i t  u Mademoiselle, c 'est I I .  E d -  

m ond , le capitaine, le f i ls  d e  m adam e. II 

rev ien t de si lo in , <i p ied , m alad e ...

—  M onsieur, d it Ju lie , troub lée  k son 

to u r ,  soufTrez q u e  j e  vous félicite de  votre 

re to u r  dans volre pa tr ie . ••
II s’incüna  e t  r é p o n d it :  « J e  dois des 

actions de  gráce á D ie u , m adem oiselie ; 

mais, c royez-le , j e  r tg re t te ra is  d ’avoir 

échappé h tan t de  désastres, d ’avoir su r-  

vécu i  des m itliers d e  com pagnons, pour 

q u i  la  vie e ü t  é té  u n  bienfait, si j e  devais 

too jours  trouver ícrm és le cceur e t  la m ai- 

son de m a m ére  1

__Non, m onsieur, n o n . . .  cela n e  sa u -

ra it  é trc . . .  Pe rm ettez  que  je  la prév ienne  

de volre arrivée.

— Mademoiselie, j e  rem ets  m on sort 

en tre  vos m ains. D epuis tro is  ans, ma 

m ére  n ’a  rópondu  li aucune  de m es leitres, 

pas m ém e i  celle que je  lui a i écrite , m ou- 

r a n t  á Thopilat de  Kceiiigsberg; mais si 

vous plaidez ma cause, j 'o se ra i en co re  es- 

pfirerl «
Ju lie  se re n d it  p récip itam raent dans le 

cab ine t de  m adam e Godefroy, elle la trouva 

seule. « M adame, lui dit-elle, u n  capitaine 

de  l 'a rm ée  de R ussie dem ande  l ’liospíta- 

l i t é . »

M adame Godefroy tressaillit im percep- 

tiblem ent e t  r é p o n d it :

'•F.h b ien! ma c h é r e , faites disposer

la cham bre  rouge e t  o rdonnez ^  Margiie- 

r i te  de  se rv irá  ce t é lra n g e ru n  bon souper.

— I ls e ra s a n s  doute b ien  reconnaissant. 

II parait m alade; il vient ^ p ied  de  Kos- 

n ig sb e rg .. .))

Ce nom  re ten tit  au  cceur de  la vieille 

dame córam e u n e  secousse é teclrique. Elle 

se drcssa, regarda fixement Ju lie  e t  s’é c r ia :

II E st-ce  lu í ? . . .

—  Matlamp, c ’cst votre f i ls !»

M adame Godefroy re tom ba su r  son fau- 

leu il, en  proie íi u n e  crise nerveuse : sa 

colére, m inee  depuis longtempa par les re -  

Jigieux efforts d e  Ju lie , s’écroulait toute 

e n tié re ;  la fierté vaincue livrait passage 

á des larm es ahondantes, elle s’écria e n -  

Gn : «  Q u’il v ie n n e ! q u ’il v ienne 1 je  

m eurs, parce  q u e  je  ne  le  vois plus, parce 

q u e  j e  n e  l ’em brasse p lu s!  l i  est m alade? 

J e  leso ignera i, j e l e  sauverai! q u ’il vienne 

seuleE ientl »

C inq m inu tes  aprés, son Qls é ta it á ses 

pieds, et elle le  se rra it c o n tre  sa poitrine 

avec l ’élan im pé tueux  de la  lionne q u i  re* 

trouve ses lionceaux.

V II. CONCLUSION.

T ro is  jo u rs  écouiés, Ju lie  exprim a le 

désir d e re to u rn e rd a n s s a  fam iU e ;e tq u itta  

ceite  m aison, oü  sa présence ne  luí sem - 

blait plus nécessaire n i  convenable. Elle 

rev itses  paren ts, q u e  ses vertus e t  sa te n -  

dresse ren d a ien t si heu reu x  e t  si fiers, et 

rep rit les pinceaux e t ra igu ille , joyeuse 

d ’avoir m o in s  d e b ie n - é i r e ,  mais plus de 

liberté  et d ’affeciion. Au bo u t de  deux 

mois d 'u n e  vie paisible, RI. B erthaud re^ut 

la lettre  suivante :

" M onsieur,

» Vous ne  pouvez ig n o rcr les im m enses 

obligations que  m a famille a contrnclées 

envers la v o tre , n i  to u t le b ien  que  made- 

moiselle votre filie a répandu  a u to u r  d'elle, 

d u ra n t  le s f jou r tro p  pcu prolongó q u ’elle 

a fait dans la m aison d e  raa m ére . Vous 

étonnerez-T0U5 q u e  ma pensée se reporte
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su r  cetle  airanble Ju lie  d o n t  to u t m ’e n -  

t re t ien t  sans cesse c t q u ’un m ém e d é -  

s ir  so it n é  dans le coeur d e  m a m ere  et 

d a n s l e m i e n ?  Ma m ére  désire u n e  fiHe; 

raoi, je  désire u n e  co m p ag n e ; e t  su r  qui 

nos vceux se  seraient-ils arrgtés, si ce  n 'est 

su r  cclle d o n t  les douces vertus no u s  on t 

réconciliés? SouíTrcz que  ma le ttre , qui 

m e précédera  de peu d e  jo u rs , vous ex­

prim e, ainsi q u 'á  m adam e B ertbaud , u n  

vcBu si a rd en t, m a ín ten an t le  seul buc de 

m a v ie ! J 'e s p í r e  t o u s  le ré ité re r  b ien tó t de 

TÍTe voix; puissé-je alors ob ten ir  le  droit 

de vous lém oigner ces sen iim ents  de fils, 

ten d res  e t  respcctueux , q u e  j e  vous ai 

voués, e ld o n tr im p a rfa i te  expression pourra  

p e u t-é tre  plaider m a cause a u p ré sd ev o u s!

» Je  suis, e tc . , etc.

» E dm ond  God efro y . »

M. B ertbaud, aprés avoir lu  ces lignes, 

s ’e n tre i in t  long tem psavec sa fem m e  et avec 

sa fd le ; e t  le c inqu iém e  jo u r  écoulé, au 

m om ent oü lis ¿ ta ien t tous les trois réunis , 

u n e  voiture s’arré ta  devan t la m aison de la 

ru é  D u p h o t;  on  m o n ta l ’escalier, o n so n n a

l  la p o n e  d e  l’appartem ent, et deux per- 

sonnes p a ru ren t  su r  le  seui! d u  modeste 

salón. Ju lie  e u t  pe ine  á reconnalire  le  pau- 

v re  soldat, écliappé aux steppes de  la Rus- 

sie, dans ce je u n e  hom m e m odeste e t  beau, 

do n t la p o itr ín e é ta it  f ié rem en to rn ée  d ’une 

étoile, conquise  & la bataillc de  la  Moi^kowa. 

G’était E dm ond ; sa m ére  s’appuyait su r 

son b ra s ;  le b onheur lu i avait r e n d u  la 

s a n té ,  e t  quoique  sérieuse  encore , on  de- 

vinait p o u rtan t  dans ses regards attacbés 

su r  son fds u n  rayón d ’am our e t de  joie. 

Elle s’avanca vers Ju lie  et la baisa au  front 

avec u n e  expression de tendres^e !)ien rare  

en  cette  ám e voilée; E d m o n d  baisait la 

m ain  de  m adam e R erthaud e t Sí’r ra it  celle 

d e  son m a r i ;  on  s 'assit enfin . Ju lie , ro u - 

g issante e t  confuse, s’était réfugiáe auprés 

de  sa m ére ;  mais tous les y eu s  se  tour- 

n a ien t vers elle.

Madame, ct vous, m onsieur, d it cnfin 

D l l -S E P T IÉ M B  A N S Í B ,  4 *  S É B IE .  —  N® X !

m adam e G odefroy, vous connaissez les 

A'ffiuxdemon fiis et le s m ie n s ;  ¡I a déjíi eu 

l 'h o n n eu r  d e  vous les exprim er, et j 'a jou te  

ici q u e  no tre  b o nheur á tous deux nous 

sem ble a ltachc i  leu r réalisation. Sans 

doute, vous avez réfléchi, vous vous étes 

consu ltés ... osera i-jevous d em an d er votrc 

réponse  ?

—  Parlez, m onsieur, ajouta E d m o n d ; 

m a vie, ma fóiicitc dépenden t de votre dé - 
cisioD. «

M onsieur B ertbaud se leva e t  a ltira  sa 

filie auprés de  lui :

“ Madame, d i t- i l ,  s i madpmoisellc de 

Valville accepte votre dem ande , sa m ére  et 

mo¡ nous ratifierons son choix.

—  Mademoiseile de  V alville!... Q u o í!  

Ju l ie ! . . .  e t  vous, m onsieur, q u i  étes-vous 

d o n e ? . . .  répondez, de  gráce!

—  J e  suis, le  com te de  Valville, m a­

dam e, et m es enfants so n t les d ern iers  hé- 

ritie rs d ’uii nom  jad js  illustre.

—  Vous étiez done le possesseur d u  

cbateau q u e  j 'o ccu p e  m oi-m ém e e t  q u e  je  

n ’ai a c q u isq u ’e n  croyan t avoir lace rti tu d e  

de  votre m o rt?

—  Ce cliáteau fu t la dem eure  de nies 

ancétres, e t le ciel a voulu q u e  m a filie 

rcv in t, isolée et dépendan ie , dans Ies lieux 

o ü  ses p é res  avaient vécu en  so u v era in s! 

G om m e vous le disiez, m adam e, le b ru i t  

de  m a m ort se rép an d it ,  h la suile  d 'u n e  

grave blessure que  j 'ava is reciie i  l 'arm ée 

de C ondó: j e  guéris  p o u r ta n t ,  mais j e  uje 

t ro u ía is  en  pays c tra n g er ,  p auvre , dénué  

de to u t, sans pré^ent c t  sans aven ir , J e  

revins en  F ra n c e ;  m a fo rtune , celle de  ma 

femm e éta ien t p o rd u c s ; aiors ne  voulant 

pas im portuner de  m on m alheur des amis, 

ou plus hábiles ou  p lus beu reux , j e  rcpris 

ce  Dom d e  B erlbaud, l’ancien  et vériiable 

nom  d e  ma fam ilie , je  chcrcbsi i  donncr 

des lecons d e  dessin et de  langucs é (ran - 

g é rcs , et dans ce vaste París, oü  l ’ia fo r-  

lu n e  se cache si facilcmenf, j e  vécus pau ­

vre, mais hcu reux , g rü :e  k  roa fem m e et 

a m es enfan ts. Vous sarcz  com bitn , aux
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jours lie l’ép reu re , Ju lie  s’est n io n trée  

courageuse e t  fo r le ! son travail nous a  fait 

v iv re , son am our nous a conso iés ... elle 

a été h la fois no tre  orgueil e l  no tre  jo ie !

—  E t ce tréso r do n i nous connaissons 

to u t  le  prix , tU ignercz-vous nous l ’accor- 

d e r?  ajouta TÍvem ent m adam e Godefroy. 

M a in ten an t, m o n s im r ,  q u e  j e  connais 

yo tre  sec ret, m on désir e st mille fois plus 

vif encere.

—  R épondez! Ju lie , d it le  com te  de 

Valville.

— Mon pére, m a  m ére .. .  p a r le zp o u r  moil

__E h  b i e n ! m on en fan t, sois po u r ton

époux ce  q u e  lu  fus p o u r ton p é r e . .. Ma­

dam e, Ju lie  e st v ó l r e !

__Ría filie! appelez-mo! vo tre  r a é r e ! >>

JuUe baissa les yeux, s ’inclina  p rofon- 

d ém en t e t d i t ;

<1 Ma m ére , accordez-m oi m a p re m ié re  

dem ande, au  nom  de i’am our e t  d u  res- 

pect q u e  j e  vous prom cls. J ’ai a p p rb  q u e

m adam e de Nngens est i  Paris, onvrez-lui 

vos bras e t votre m aiso n ...  m a m ére , ne  

rae refusez p a s 1 »

M adame Godefroy fronda le so u rc il,  

m ats, p re n a n t  ia  m aia  de  Ju l ie . . .  elle ré- 

p o n d i t :

"M ademoiselledeValviile ne  sauvait é tre  

re fu sée ...  Mon fils, écrivez ^ votre smiir 

e t  in v ilez-la  á vos noces. «

Puis se to u rn an t  vers m adam e B erlhaud , 

elle ajouta á d e m i-v o ix :

« II y a f 'ym patbie... E dm ond  m ’a fait 

c en t fois la m ém e dem ande. J ’avais refusé, 

m a is je  ne  ré^’isie p a s^  Ju iíe  : elle m 'a  ap* 

pris  á p a rd o n n er. »

Ju lie  se m aria  e t  fu t heu reuse , beureuse  

d u  b o n b eo r  de ses p a ren ts , si longtem ps 

l’ob je l de  ses travaux  e t  de ses sacrifices, 

b eu reu se  de  la félicité de  sa Douvelle fa- 

m ille , i  laquellc  clic avait a p p o r t é .d o t  

p ré c ieu se l. ..  l 'u n io n , l 'am our e t la paix.

M"*' EVELIS E R lB B E C O tR T .

LA BASILIQUE.

II  e s t  u n e  basil ique  

A u x  m u rs  m oussus  e t  noircis, 

D u  v ie u i  te inps oob le  ic l iq u e ,  

O ü  I 'á tne  tn£laacolii)ue 

F lo u c  e a  pcnsers indécis*

Des losanges  de  p lom b  ceigncDt 

Les v i t r a u x  coloriés,

O ú  les feux d u  solcil te ig o e u t  

Les re ile ls  c r ra n is  q u i  b a ig n e a t  

Les  p l i i f o D d s  armoriés.

Cent co lonnes  di!coupées 

P a r  d e b iz a r r e s  ciseaux,

Com m e dfS fa isceaui d 'épées  

A u  fond  d e  la  ne) g roupées  

P o r te o t  les  sveltes u rccaux.

L a  Cantastíque arabesque  

C ourbe  ses légers dessins 

A utour d u  tcéfle m oresque,*

De l 'a rcade  g ig.intesque 

E t  de la  niche des sain ts.

D a n s  le u rs  a rm es féodates, 

V idam es e t  chevalíers  

S o n t  iá ,  couchés  s u r  Ies dalles  

D es  cbapeltes  s<!pu1cra1es,

O u  d c b o u t  p rc s  des p ílíers .

Des escaliers  en  den te lles  

MonCent avec c e n td é to u r s  

A u i  voü ies  tiautes e l  ttfiles,

M ais fo rtes  com m e le sa i le s  

Des a igics ou  des v a u to u rs .

S u r  I’a u le l ,  r icbe  tnerveille ,

A ins í  q u 'u n e  é to ile  d ’or,

R d u i t  la la m p e  q u i  veille .

L a  la m p e  q u i ne  s'éveille  

Q u ’a u  m o m e n t  o ü  to u t  s ’e n d o r t .

Que la p r ic r e c s t  fe rven te  

S ous  ces voOlcs, lo rs q u ’en  feu 

L ec ie t  Ocíale, q u 'i l  vente,

E t  q u ’en  proie ii IV pouvante ,  

D ans chaqué  ¿cla ir  on  v o it  D ie u !
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O u q u ’á l 'a u le l  d e  M aric,

A  genou)i s u r U  pav<!.

P o u r  u n e  v ierge chérie  

Qu’u n  m al cruel a  ílétrie,

E n  p l e u r a n t r o n  d i t  : A v e !

Maís d u q u e  jo u r  q u i  s’écoule 

E b ra n le  ce v ieux va isseau ; 

D éjh  p lu s  d ’u n  tn u r  s’íc ro u le ,  

E t  p lu s  d ’uD e p ie rre  routc ,  

L a rg e  f r a g m e o t  d 'u n  a r c e a u .

D a n s  la  g ra n d e  to u r ,  la cloche 

C ra in t  de  so n n er  l ’A n g e lu s ;

P a f to u l  le léerre s’acc ro c h c ;

H élas  I e l  te  j o u r  approcbe  

O ü  j e  o e  vous d i ra l  p l u s :

II e i t  u n e  basil ique

A ux m u r a  m o u s s u s  e t  D o i r c i s ,

D u vieux tem ps n o b le  re lique,

O ú  r i m e  m élanco l ique  

F l o t t e e o  pense rs  indócil.

T d ¿ o p i i i l b  G a d t i e a .

MÉLANGES.

L E S V IE IL L E R IE S .

Chacun d e  nous a u n  m o b il ie r , des 

bardes e t  d u  Unge q u ’on  peut w ir ,  e t  un  

m obilier, des hardes q u ’on ne v o ü  po int. 

Les p rem iers  d e  ces objets no u s  s e r v e n t ; 

on  n ’en  p e u t  faire le sacriQce. Q u a n t  aux 

seconds, ceux qu 'on  ne voü  po ín l, ce  sont, 

pa r exem ple, les vieux m eubles q u i  se  per- 

d e n t  dan s  la poussiére des g ren iers , Ies 

Tétem ents réform és que  les insectes dévo- 

re n t  e n  silence au  fond des a rm oires, les 

malelas, les couveríures h o rs  d ’usage que  

les souris ro n g en t dan s  les garde-m eubks. 

Voilk b ien  des inu tilitcs , bien des \ ic ille -  

r ie s .. .  q u ’e n fd ire ?  E b  b ien , q a ’o n a cc o rd e  

toutes c«s choses a u  vesiiaire d ’u n e  sociéié 

de  c h a r i té ,  e t  elle saura b ien  e n  t ire r  

p a r ti .  V oili, pa r  exem ple, u n  fauteui! de - 

puis longlem ps réform é e t  d o n t  les services 

re m o n te n t  I  q u aran te  o u  soixante a n s ; 

l’étolTe qu i le couvrait est u s é e : q u ’on se 

t ran q u il i is e , u n  fond de toile pe in te  la 

rem placera , e t  ce  m euble  s?ra la  consola- 

t io n , le  r e p o s ,  le  soulagem ent d’u n  m a-  

lad e ,  d ’u n  v ie illa rd , d ’u n  infirm e. Que 

faire de  ces chaises boiteuses?  on  rognera  

les píeds n o n  cassés k la b a u te u r  d e  celui 

q u i  est b risé , e t  Ton d o n n e ra  á celte  p au - 

v re  iBére des siéges p o u r ses enfants.

Mais cetie  tapisserie verm oulue, mais ce 

tapis usé ju sq u ’á la corde, a quoi peuvent- 

ils se rv ir?  k re n d re  m oins froide la b rique '

ou la p ie rre  de  ceux qu i n ’o n t  pas d ’a u -  

t re  lit, ou  i  le u r  teñ ir  lieu  des couverlures 

qu i leu r  m anquen t,

J e  pourra is  pousser plus loin ces exem - 

ples, e t  m o n tre r  TutiHié de la serge qu i 

fü t jad is  des rideaux , des vieilles malíes, 

des anciens colTres e t  des m oindres plan­

ches ; j e  pourra is expliqucr com m ent ces 

fragm ents d ’étoffe d e  laine ou  de toile se -  

ra ien t de  véritables bienfaits p o u r ta n t  de 

m albeureusesm éres chargées d ’enfants. La 

ch arité  ennob lit t o u t , e t q u ’im porte que  

j e  d fscen d e  i  vous e n tre ten ir  de chiffuns, 

d e  friperles e t  de  babuts , si, en  définiiive, 

des raénages, m an q u an t d e  to u t,  so n t pour- 

vus, k le u r  g rande  jo ic , de que lques-uns 

de  ces objets, stérile  e n co m b rem c n t de  vos 

dem eures?

Louis X I I , ro i de  F r a n c e , su rnom m é 

le P ire  d u  p m p le , po rta it  ses pourpoints 
percá  au  coude p o u r  ép arg n er l’a rgen t de 

ses su je ts , e t  l’histoire  a recueilli avec re s-  

pect ce  tra it de  coractére; Les tem ps sont 

b ien  cbangés, e t  l’exem ple de  Louis X I I  

n ’e st plus d e  saison ¡ m ais n e  p o u rr io n s-  

n o u s  p a s ,  n éan m o in s , d o n n e r  á Jésus- 

C brist, dans la pe rsonne  des pauvres, nos 

poivrpoinís percex a u  coude ?

{ C írculaire du  Présidenl général de la 

Sociéié de Saint-Vincenl de P a u l.)

Ayuntamiento de Madrid



BEVIJE DES THEATRES.

La Fée a u c  roses, opéra-com ique-féerie  

e n  trois actes, paroles de  J I Í I .  S c n b e  et 

d e  Sain i-G eorges, m usique  de M. H a -  

lévy.

L a  seine se p a u e  dans le royaum e de Caboul, 
prés áe la v i l le  de C a n iahar .

Le loboratoirc d’Atalmuc,lemagicicn. Agauche
d e s  f o u r n e a u i ,  u n  a l i m b i c  —  d e s  fió les  d e  

t o u i c s  s o t i e s —á  d r o i t e  u n e  d i v i n i i é  in U ie n n e .  

— U n e  t a b l e  s u r i a q u e l l e e s t u n  g r i m o i r e — au  

f o n d ,  u n  g r a n d  b u f fc l ,  d e s  c h a is e s ,  p l u s i e u r s  

u í t e n s ü e s  d e  m é n a g e .

AU lrauc lit  d an s  son grim oire  c t  s u r -  

veil e u n e  prépara tiou  coioposée dans le 

b u t  d ’ob ten ir  u n  filtre qu i le fasse a im er de 

Nérillia, son  esclave. Le ccDur rem pli d ’es- 

poir, il appelait h son  aide les dém ons, les 

nnjtaux, les se rpen is , les p o iso n s .. . le  vase 

é c la te e t  se  b r i s e . . .  « T ou t est p e r d u t  » 

s’é c r i e - 1 - i l ,  e l  dans s i  colére il casse 

ce  qu i l ’en toure . A ce  b ru it ,  Nérillia ac-  

co u rt  elTrayée. « Q ue v iens-tu  fa ire?  lu i-  

dit-U  brusquem enf. —  Savoir q u i  s’amuse 

a b rise r  votre vaisselle... D6s q u e  c ’est 

vou?... vous é tes le  m a iire . . .  —  T a is- to il

—  Si c’e ü t  é lé  m o i,  la pauvre  esclave.... 

(Elie se re tire .)  —  O ú v as- tu  ? —  Soigner 

vo ire  souper. —  Reste I —  II va b r ú le r . . .

—  Alalm uc ( í te n d a n tla  m ain ), j ’ordonne  

qu 'i!  se conserve... juste  á po in t. —  G’est 

b eau  d ’é ire  savant á ce  p o in t - l i ; e t  l ’on 

d i t  q u e  vous n ’avcz é tu á ié  po u r cela que  

deu x  ou trois cents a n s .. .  Ce n ’e s tv r a i -  

m en t pas t ro p ! —  T a is-to ¡! (Elle baisse la 

i6te e t  s c ta i i .)— Ah I re p ren d -i l ,  q u a n d , il 

y a s ix  ans, j e  t ’ai ache tée  trois sequ íos..,  

— ^.a n ’est pas c h e r ! rem arq u e  N érilha .—  

T io is  oiitle íois tro p  c h e r l  E t  si j'avais pu 

prévoir ce  q u e  tu  jne  coüterais d e  cha- 

g rin s ...  J e  n e l ’ai pas p ré v u !— Vous? un 

so rc ie r! —  O n ne pense  pas <i l o u t !... Je  

m e suis m is á  t 'a im er .  —  C’est p o u r  cela

q u e  vous m e tenez  enferm ée. —  Sans 

d o u le .—  Ah 1 si vous pouviez ne  pas m ’ai- 

m e r! . . .  t lch ez  d o n e ! cela serail si agréable 

p o u rn o u s  d cu x l— Im possib le!— A vo u s!..

i  u n  magicion ! —  A h ! c’est q u e  tu  ne 

sais pas ce q u e  c’est q u e  d 'a im e r ; t u  n ’ai- 

m es r ien . —  SI v ra im en t 1 j ’aim e les roses 

qu i so n t h  d an s  ce  vase, et auxquelles il 

ni’e st d é fenda  de to u c l ie r l  Q u an t á les 

adn iire r d an s  les ja rd in s o ü  l’on  d it q u ’elles 

b ab iten t. ..  il n ’y a pas m ém eii y so n g e r .. .  

mais, c ’est singu lie r, j ’y pen<e sans cesse. 

— E t'tu  n ’aimes r ie n . . .  r ien  a u i r e ? . . . —  

Mon D ieu, si, vous savez b ien , m es deux 

jeunesvoisioes C ad ige ,la  p e tite  m archande  

d ’ananas, e t  G uiñare, la belle lav an d iére .. .  

j ’aim e q u a n d  elles so n t h  e t q u e  vous n ’y 

é tes pas. —  Oui-díi. — Q uinare  rae d o n a e  

des conseils, Cadige m e d o n n e d e s f le u rs . . .  

q u i  m e  re n d en t b ien h e u rcu s2 . . . 'J e  les ca­

che  su r  m on  cceur, afin q u e  vous ne  les 

voy iezpas... mais j e  su is b ien  m alheureuse 

q u an d  tiles  se fa n e n t .. .  — Si tu  voulais, 

tu  aurais la liberté , de  beaux ja rd in s  cmail- 

lés d e  roses. —  Ali 1 m on D ieu ! s’écrie -  

t-elle  avec adm iration , c t  p o u r  cela que  

faut-ii fa ire?— 51’a im er. —  Ah ! si j e  pou- 

vais e n  v en ir  íi b o u t . . . m on  D ie u , que  je  

le voudra is!  —  Voiiii u n e  b o n n e  parole,»  

d i t  le so rc ier, en  feuilletant d e  nouveau 

son  g r im o ire ., .

X aíioun , le  m ara icher, v ien t apporter 

les provisions, e t d i t  bas á  Nérilha que  

Cadige e t  G u iñare  vont ven ir la prendre  

po u r aller á u n e  félc. Mais le  sorc ier a 

to u t deviné. II c la sse  le ja rd in ie r  et le 

raenace de le changar e n  serpen t. Xailoun 

se  sauve. « T u  T a im es! s ’ccrie  le sorcier.

—  Non; voyez p lu tü t, dit-elle , vous qui 

pouvez to u t l ire , lii... ( E l i e m o n t r e  son 

co!ur.) —  C’est v r a i ! mais j e  te  préviens 

q u ’ü  a iioe Cadige. (La divinité  indienne
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frappe su r  son ven tre . U n  b ru i t  de  tam - 

tam  re ie n t it . ) C’est a u jo u rd ’hu i le prem ier 

j o u r  ele U lu n e , re p re n d  Atalmuc, ce  si­

gna! m ’averiit  q u e  jo  suis a tten d u  á  une  

assem bléede  sorc iers ... Coinme elle n ’est 

q u 'a  douze mille lieues, j e  serai revenu  

p o u r souper. A d ic u ! —  Bon voyage ! dit 

Nérilba q u a n d  elle estscu le ; mais s’il croit 

q u e  j e  vais reste r  i d . . .  a h  b ien  o u i!  II  a 

o rd o n n é  a u  souper de  se te ñ ir  cu it  i  point, 

et m es deux voisines v o n t  ven ir m e p ren -  

d re . . .  Hélasl je  n 'a i  que  m a ro b e  de tous 

les jo u rs , e t  ces demoiselles vont avoir des 

robes elegantes p o n r Ies aider I  é tre  

bellos... B a h ! jé  serai b d le  sans cela. 

( Apercevant u n e  rose .) Le m aitre  n e  p eu t 

u iev o ir . (Etic la p rcn d  e t  la place daos ses 

chcveux.) N o n !  j e  n e  la verrais pas. (Elle 

la mee i  son corset.) Cela vous donne  

to u t de  su ite  u n  a ir  d e  fcte, e t  il m e sem ­

ble q u e  j e  suis su p e rb e .. .  Courons m ainte- 

n a n t.  (Elle s’élance p o u r  so rtir  e t  s’arré ie .)

O cíe! I on  d irait q u ’u n  réseau invisible 

re tie n t  m es p a s . . . Ati I le  m auvais m aitre  ! 

le m alin  m ag ic ien ! Allons, m e voilíi reve- 

n u c  de la d a n se , e t j ’en  suis po u r mes 

íra is  de  to ile tte .»

Ses deu x  amies e n tre n t .  « E s t-ce  que  

Xatloun ne t ’a pas prévenue? lu í dem ande

Cadige. —  Sí........m ais j e  n e  conoais pas

les personnes, d it-e lle , huuiiliée d ’avouer 

qu 'e lle  est p risonn iére . —  Des que  tu  es 

avec m o l , cela suífit, re p re n d  G uiñare 

d ’u n  a ir  de pvotection. —  O ui, ajoute 

Cadige; c ’est u n  g rand  se igneur qu i donne

u n e  colla iion ....... d e sso rb e ts ,  d e  la m u-

sique.......  d an s  u n  pavillon en to u ré  de

roses. —  Des r o s e s ! s’écria  Nérilha. Ah ! 

que  vous étes h e u re u s e s ! E t  com m ent 

connaissez -  vous ce  se igneur ? —  C’est 

m oi qo i le  connais, m a chére , répond 

G uiñare  d 'u n  a ir  d e  suffisance; il voya* 

geait incognito , et n e  voyage p lu s  depuis 

q u 'i l  m ’a v u e . .. il v ien t p o u r m oi depuis 

l iu i t jo u rs ,  tous lesm aiins , 51a fontaine des 

palmiev?. —  O ü elle travaille com m e b lan- 

chisseuse, ajoute Cadige. —  Ce q u 'i l  ne

pouvait c io ire , ré p ren d  aussitót G uiñare; 

il m e prenait p o u r une  liouri d é g u isée , 

et vfcut m ’épouser avant son d é p a r t . T u  

vois do n e  que  tu  p eux  ven ir avcc nous 

dans ce  pavillon ... j 'y  suis com m e chez 

moi. —  J e  suis p risonniére  , rép o n d  la 

tr is te  Nérilba. —  toutes les portes 

sont o u v c rte s ! d it Cadige. —  C 'est é g a l! 

le se igneur A talm uc, qu i e st sorcier, a 

irouvé m uyen de m e r e te ñ ir . . .  Voiei son 

grim oire , sa b ag u e tte ...  —  Ge livre doit 

re n íe rm er ses s e c r e t s , d it Q u in a re ,  

cherclie , toi, NériJbal —  Nérilha l is a u t :

s  D ’a p r é s  M é n a s s é s  l ' l i ^ b r a i q u e ,

» Magicien irés-«stim¿, 
i> Formule cabalistiquc 

a Pour faire mouvoir toui ¿tre ioaníroi!, 
u Et luí donacr la v i e »

—  11 faut q u e  tu  e n  fasses l ’e ssa i, s’écrie  

Cadige.—  Mais qu i done an im er ?—  Q ui?  

ce m anche k b a la i ,  re p re n d  gaiem ent 

G u iñare . Voyons, lis la  raee tte .»

Nérilba con tinué  : «  J'rendre entre ses 
doigts la baguelte, la leter vers l'Orienl 

en répélanl detix fois ces m o ts: O midara, 
M iria c k , K araiba. » E t  com m e Gui­

ñ a re  a  exécuté cette  rece tte  m agique, le  

balai s 'avance .. .  les jeu n es  filies poussent 

u n  c ri de  su rp iise , s e p re n n e n t  toutes trois 

pa r la m ain  et se m e iten t á c b an ie r  e n  

d a n s a n ta u to u r  d u  b a la i; pu is , craignant 

q u e  le  balai n e  s 'e n n u ie  á danser seuI, 

G uiñare  re p re c d  la baguette , e t  I'agitant 

dan s  tous les sens, elle inv ite  k ce  bal les 

m eubles de  rap p ariem en t. E n  eilet, ch a i-  

ses, tab les, ju sq u 'a u  b u d e t et ses assíettes, 

to u t se m et k d a n se r .. .  E a  c e  m om ent, la 

voix d 'A ta lm u cse  fait en tendre . Dans leur 

elTroi, les jeu n es  ñlles com m anden t aux 

m eubles de  cesser leu r  danse , mais eiles 

ne  savent pas la form ule qu i doit leu r  ren- 

d re  le  repos. EUes se  sauven t... e t Nérilha 

reste  re ten u e  pa r le réseau invisible.

Atalm uc en tre , a rré te  d ’u n  geste la danse 

m obiliére, e t  dem ande ce q u e  signifie ce 

désordre. « C 'est la faute de  vo tre  g ri­

m oire, répond  l ’esclave, j ’y ai lu  deux l i -

íii
'
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g n c s . . .. to u t  s’est m is á d an se r .— T u  n ’as 

lu  q u e  la moitié d u  secrei. —  E h  b i e n ! si 

u n  hom m e v o u la ité ire  m on époux. je  vou- 

d ra is  p a r tig e r  sa pauvreié  o u  sa r ichcsse ; 

s ’il é tait m agicien, j e  voudrais la m oitié de  

sa  Science.— Je  saisis ceite  lu eu r  d ’espoir, 

d it A hliD U C . —  Déjii j e  vous hais m o in s , . . 

lisez piutór. (M ontrant son cceur).— C’e s t  

v r a i ! s ’é c r ie - t - i l ,  la regardan t avec ém o- 

ü o n . E h  b i e n ! (II tire  de  son sein u n e  ro se  

m étaiüque) vo is-tu  c e tte  rose  ? si je  te  la 

don n c , elle te so u s tra it  ^ m on  pouTOir, e t  

p o u r  p o sséd e rceq iie  t u  désires, tu  n ’au ras  

q u ’i  vo u lo ir ; mais si tu  disais á  que lqu’un  

q u e  [u l ’a im es.ce ta lism an  p e rd ra it  sap u is-  

s a n e e ; tu  perdrais la beauté , ta  jeunesse  

e t re tom berais en  m on pouvoir. —  Donnez 

d o n e ! s’écrie  Nérilha lui a rrach an t la rose 

des m ains, je  consens ^ t o u t ! » Elle agite 

la  ro se .. .  e n  en len d  u n  c o u p d e  tam -tam ... 

elie se  trouve a u  tnilieu d ’u n e  corbeille 

de  üeur.N q u i s o r t  de  te r re ;  elle agite de no u - 

Teaa la ro se . .. e t  la corbeille de  íleurs dan s  

laque llí elle s’est couchée s’éléve de te r r e . . .  

A tahnuc eflrayé s’élance p o u r la  re te ñ i r . . .  

elle d isparait dans les airs.

L a  va llée  de  C achem ire .— au  m ilieu , des ja rd io s  

enchanCéj, oü  de  tous  cStés s'oITceat d e s  m a s-  

sifs d e  Heurs.

Le ro i  de Perse, Badel-Boudour, avait 

e n  m ouranc o rdonné  ^ son fils d’épouser 

la  princesse Bedy-eí-Jamel, sa cousiiic, q u i  

lors d e  l ’incendie  d u  p ah is  p a r  les T a ñ a ­

res, avait été enlevée au berceau ; o n  v ient 

d e la re tro u v e r  p ré sd e  la v illed eC an d ah ar ... 

C’e s tG u ln a re ,  lab lancliisseuse . Le p r in c c  

allait a u -d ev an t d e  sa cousine, lorsqu'en- 

trav ersan t la vallée de Cacliem ire, il aper- 

^ u t une  pagode e t  des ja rd in s  q u i  jam ais 

n ’avaient frappé ses regards. E u  s’y prora  e- 

n a n t ,  it a re n co n lré  Nérilha, k  re in e  de ces 

jardins,. e t s ’e s t  pris á l'aim er.

O ubliant sa fíancéo, le p rince  e r re  dans 

les ja rd in s ;  il espere Toir so rtir  d ’on bos- 

q u e t  ctUe q u 'i l  nom m e ta Féc a u x  Titees. 

E n  ce  m om ent, elle apparait en tou rée  de

jeu n es  nym phes q u i  lui p ré sen len t des 

f leu rs ... e i le le u r  fait signe d e  s’éloigner. 

A la vue  d u  p r in ce , elle pa ra it t rés -ém u e. Il 

lui d it q u ’il ra im e . E lle  s’effraye. II lui de ­

m ande  de l’aim er. E lle  r é p o n d : « Ja m ais !» 

quo iqu’elle l ’a i r a e ; mais elle n e  veut pas 

p e rd resap u issan ce .sa  b eau té , sa jeu n e sse . . .  

(O n e n te n d u n  a i r d e  m arche .)  N érilha fait 

é lo igncr le  p rince.

G’est C adigect K a ilo u n q u i s’avancen t et 

poussent u n  c ri de  su rp rise  e n  voyant N é -  

rilba. «Vous, cliczm oi! le u rd i t -e l le .— Avec 

G u iñare , l’a n c ie n n e  vivandiére qu i estpas- 

sée p rincesse, « r é p o n d  C adige. (L ’a i rd e  

m arche  recom m ence. G u iñare  s’avance 

po rtée  su r  u n  ricbe  pa lanqu ín  en to u ré  

d ’esc laves, ch an tan t la gloire d u  sultán 

€ t son m ariage avec la princesse Bedy- 

e l-Jam e l.)

fl Je commande, je  suis la reine.
Vous q u ’ici le  re sp ec t encliaine  

A l 'a p e c l  d ’u n e  souveraine ,

L ivrez-vous  a u x  p la is irs  les p lu s  d o u i ,

Ou sínon... Maliieur á vous! 

d itT a n c ic n n e  blanchisseuse. A h! b o n jo u r , 

C a d ig e l . . .  B onjour, pelice N érilha .. .  Il pa­

ra it q u e  le so r t  a  exaucc nos vceux: j e  suis 

p r in ce sse ; X ailoun , in le n d a n t  d e  m es ja r ­

d ins, va épouser C ad ig e ; e t tu  vis en tou rée  

de rose? ... Mon pou«oir vous protégera.

—  Q ue de bon lés !  d isen t Cadige e t  N é ­

rilha e n  s’incUnant. (Le p rince  so r t  d ’une  

a l lc e . ) — L e s u l la n f . . .  m on é p o u x is ’écrie 

G uiñare. —  Son épouxl répéte  Nérilba. A h ! 

j e  souffrel ( G uiñare  p résen te  sa m ain  au  

p r in c e ;  il la porte  á  scs lévres e t  s ’éloigne 

avec elle, ainsi que  sa suite.)

« P o u rq u o i s’est-il déguisé?  d ít Nérilha 

restée  seule, pourquoi n ’a - t- i l  pas d i t : Je  

suis le sultán e t  l ’époux de G u iñ a re? .. .  

II n 'a v a irp as  b e so in d e lu ib a isc r  la m a in . . .  

elle n ’e sl pas d é j i s i  b e lie ! .. .  Ah ?a! est-ce 

q u ’il en  sera  tou jours  a in s i? .. .  C’est ju s te !  

c’est sa  fem m e ...  j e  n ’y avais pas p e n s é . . . 

Eh b ien  1 ( elle agite  sa rose d ’o r )  je  veux 

q u e  q u an d  on lui balsera !a m ain  ou re?oive 

u n  souffle t... b ien  í e rm e . .. ca lui appren- 

d ra .»  Elle d isp a ra l tp a ru n  bosquet S droite.
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G uiñare  en lre  pensive. C’est q u ’elle 

v ien t d e  reco n n a itrc  á  colé d u  prínce, 

Aboufaris, le  sc igneor d u  pavillon, cclui 

q u 'e lle  avait p ro m is  d ’ópouser. 11 s 'ag it de 

le  p e rd re , oti de ie g a g n e rp a r d e s  p rom es- 

ses. Elle a fai t m an d e r ce  se igneur, qu i n ’est 

q u ’un  fiii, u n  ambitieiiv. II a rrive . « Vous 

é tes m ort si vous p a iie z ! » lu id i t  Guiñare. 

11 ju re  de  se taire . « S i vous vous la is fz , .. 

vous serez gr.m d visir. R e ce v ez -c n  le 

gage. » Elle lu i (end la n ia iu . <> Quel bo n - 

h e u r l  d i t- i l ,  la p o r tan t  & ses l é m s .  (E n  

ce  m o m eu t il re ro it  u n  soufilet d o n to n  

en ten d  le b r u i t . ) A li! quel soufllet! s ’é- 

c r ie - t- i l .—  M ain tenan t q u e  vous étes con­

te n í ,  lu id i t  G u iñ a re . . . —  P as t r o p ! —  D ’oü 

v ien t celte  griraace?  (Elle le regarde  avec 

surprise .) —  F ra n c b e m e n t , j e  m éritais 

m ie u x ! . . .  ■—  C’esi b ien  de  l ’exigence, 

rép o td -e lle  e n  m in au d an t. J e  veux que , 

sous m on rég n e , Ton m ’a im e , e l  Ton me 

c ra ig n e .» E lle  iui tc n d  de nouveau la m ain , 

et tous les deux s’éloignent.

Le p r in ce  a  d o n n é  l ’o rd re  d u  d é p a r t ;  

il TÍent revo ir  ces Iteux u n e  dcrn iére  fots. 

K érilba, cachée d e rr ié re  u n  boscjuet, l ’e n -  

te n d  gém ir de  ce q u e  son  devoir Iui or- 

donne  de la q u iu e r  po u r s 'u n i r  á  la prin- 

cesse. A ces m ots , e t  poussée pa r sa ja lou - 

sie, elle agite la  rose m éta llique: le  p rince 

tom be endorin i su r  u n  banc. «11 ne partira  

pas encore , » d i t- t l le  en  s’approcban t de  

lui. 11 p rononce  le nom  de Nérilha. Dans 

sa jo ie ,  elle le réveille. II lui olfre de 

rom pre  son mariage si elle veut Taimer.

K Eh b ie n ! dit-elle , oubliant le danger qui 

la m enace, je  v o u s a im e l . . .  » Le prince, 

reconuaissan t, l’einbrasse su r  le íro n t. . .  

Aussitfit l’orage, qu i depuis peu  grondait 

so u id em en t, éc la tedanstou te  sa fu reu r ,  d rs  

cris  in fernaux  se font e ii ten d re ; ¡e prince, 

com m e frappéde  la  foudre , tom bcsans con- 

naissance su r  le  banc; les fleurs d u  ja rd in  

so n t l lí tr ie s  e t  fanées, k u n  ciel d ’é lé  su c - 

cM e  rb iv e r  et ses frimas, et Nérilha effrayée 

chancelle e t  to m b e ...  dans les bras d 'Atal- 

rauc, q u i  paraít derri&re t ile  t n  s’é c r ia n t :

« T u  m ’appariiens ] . . .  Rappel!e-toi nos 

c o n d it io n s!»  N érilba se irouve  changéc 

en  u n e  petite  vieille couverte d e  lides, et 

vclue d 'u u e  robe an tiq u e  ; elle pousse u n  

gém issem en t, et s ’abim e sous térro  avec 

Ataltnuc. Le p rince  revenu  á  Iui s’écHe : 

í  N érilha I Nérilha 1 . . . » puis re tom be acca- 

blé su r  soD banc.

Une groUe $ous-marinc, cotnmc la grotte d'Azur, 
en Sicile.

Atalm uc est en  ro b e  e t  e n  b o n n e t de 

m ag ic ien , il en ira in e  Nérilba e n  vicille. 

« Oú m e  cond u isez 'v o u si lui d it-e lle . —  

Que t ’im p o r te ! . . .  oú  j ’irai d é to rm a is ,  tu  

i r a s ! —  Gtrla va é tre  b ien  e n n u y e u x . ,. p o u r 

v o u s . . . j e  n e  vous parle  pas de  moi, E t  oü 

som m es-nous ici? —  A deux inille pieds 

sous la m er. —  J 'a im era is au tan t é tre  a il-  

leurs . —  J e  vais me ren d re  au  conseil des 

m agiciens. —  II faudra que  je  vous y 

suive? —  N on. C’est m on am e seule qui 

i r a . , ,  j e  vais rev en ir .— E t puis, d it-e lle  v i-  

vem en t, nous rem onterons su r  te r re ?  —  

O u i. . .  mais j e  lis dans ta  pensée... R enonce  

S te  faire reconnaíire  p a r  le  je u n e  sulian 

des In d es  1 —  II m e  p rc n d ra i t  p o u r ma 

g ra n d ’m é r e ! —  E t  si tu  i ’avisais de  lui 

d ire  q u i  tu  e s .. .  —  Eli b ien?  —  T u  devien- 

drais m uette . —  G’est tro p  fo r t l  s’écrie-t- 

elle en  c o lé re ; vous pouvez m ’enlever ma 

jeu n esse , m a b eau té , mais m ’e m p íc h er  de 

p a r le r .. .  je  vous e n  díTiel et je  dirai S 

to u t le  m o n d e ... j e  su is . .. ( A talm uc é tend 

la m s in v e rs e l le . . .  Nérilba e s tm u e tie .  Pa r 

ses gestes elle jirom et de  ga rder son sec ret. 

A talm uc é ten d  la m ain  vcrs e l l e ) .  —  

Q u 'as-tu  á m e  d i r e ?  —  Q u e j e  vous hais, 

q u e je  vous déteste , q u e je v o u s a b l io r r e ! . . .  

s'écrie-l-eíie avec volubilité. (O n  entend 

plusieurs sons d e  trom pettes infernales. ]

—  A d ie u ! lui d i t - i l ; le m aiire  m ’appelle.

( Aialm uc tom be su r  u n  banc , une  Hamnie 

légére sem ble s o n i r  de  son coi ps, s’éiéve, 

voliige e t  disparait p a r  l’ouverlu re  d ’un 

ro ch en  ) N érilh aap p e lle : « S e ig n eu rA la l-  

m u c !.. .  m on m a i t re ! . . .  S o n a m eT a q u it lé ,
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dit-elle , il ne  resle  plus q u e  son corps;

(posan t la m ain  su r  le  c<eur) e t son g r i -  

m oire  q u ’il porte  lou jours  avec luí depuis 

le  jo u r  o ü  j e  m ’e n  suis serv ie  si gauche- 

m en t e n  d o n n a n t  u n  b a l. ..  sans le vou< 

lo ir . . .  S i a u jo u rd ’liu i j ’y melláis p lus d ’a -  

d re sse .. .» A p ré s  a to i r  feuilleié vaincm ent, 

elld poussc u n  c ii  c t  con tinué  to u t h;iut ía  

lec iu re  : « Vn baxser # u r  le fron t a  cazm  

n sa mctainorphose, u n  baiser peut la dé- 
» tniiri:; el sielle rencontre quelqu’u n  (¡ui 

»  consenle d  le lu i donner...  m a is qu'elle 
» le choisisse bien I car d  l'inslant méme,

» elle lid  appartiendra pour loujours,
»  corps r í  áme. » A b ! s ’écrie-t-elle, c ’est 

do n e  p o u r  cela q u ’A talm uc voulaic to u - 

jo u rs  m ’em brasser... Ce n ’e s tp a s  po u r lui 

q u e  je  t iend ra is  i  p e rd re  m es r id es , c ’est 

p o u r le p r in c e . . .  roa isv o u d ra-t- ii? ..  E nfm , 

s ’il é la il la . . .  on  v e r ra i t ! . . .  Si je  pouvais 

aller á lu i . . .  (elle íeuillettc  le  g r im o ire ) ;

¡Hoyen d'éire transporté á  l'inslanl m  l'on 

veul: E le u re e  livre magvjue ters leeielen  
répélanttrohfoisle nom duD ie iide  l’H in -  

doustan. B ram aI B ra m a !B ra m a ! »  s’écrie- 

t-clle aveo exaltation. ( L e  grim oire  lui 

tom be des m a in s ,  lo u t c h an g e .. .  elle se 

trouve  s u r  la place de  D e lliy ; i  gaucho 

l'cD trée d e  la  m osquée, íi d ro ite  la facade 

d u  p a la is .)

G uiñare  est assise su r  u n  trSne  m agni­

fique, Aboufaris cst á ses có lé s ; les bab i- 

tan ts  d u  palais e t  ceux d e  la  \ i l le  cbau ten t 

les lo uangesde  lap r in c cs ie ;  cela l ’ennu ie .

E lle o rdonne  que  tu u l le m onde se re tiro , 

e t  se  plaint au  g rand  v i ti r  de  n e  pas voir 

le  p rince. —  G’est l'é liqueU e, répond  le 

courlisan  —  il est rCveur —  il réve á vous.

—  Q u ’il le d is e ! rep rend-e lle  avec im pa- 

tience. —  C’est au jo u rd 'h u i le jo u r  de 

votre m a r isg e , voil^ la petite Cadige, vo- 

t re  an c ien n e  com p?gne... —  Q u’cst-ce 

q u e  c ’est ? d it Q uinare rc levanl la tete avec 

fierté. —  Je  m e trom pe, rep ren d  le ' i s i r  

e n  s 'in c lin an t, je  voulais d ire . ..  voire es- 

clave, la j a n l in i t r e  d u  palais, qu i vient 

vous ofliir ses p lus belles fleurs. ( Des

íem m es apporten t des coffres r e m p lisd ’é -  

toffes précieuses, Cadige t ie n t une  co r-  

b e i l le . ) —  Le b o o q u e t de  la m a r ié e ! dit 

Cadige, ce q u ’il y a de  m ieux : des roses 

e t  des cam élias b lancs! —  Des flcurs qui 

croissent p o u r to u t le  m onde) re p ren d  

G u iñare  d ’u n 'a i r  de d é d a im ; j e  v e u i  des 

fleurs q u e  personne n ’a it  jam als  portées, 

des fleurs inconnues, des fleurs impossi- 

bU'S... voilk ce  q u ’il m e fa u t ,  ^ inoi, p rin - 

cesse, e t  dis ^ X a íloun , ton  fu iu r  m ari, 

q u ’ii s ’a rran g e  p o u r e n  avoir. (L es fero- 

m es lu i m o n tre n t des étoffts de  Perse 

les p lus précieuses. ] VoilSi qu i est io su p -  

portab le! g ran d  v is ir ,  prononccz vous- 

m ém el C 'est u n  c n n u i  raorte l d ’avoir á 

cboisir au  m ilieu  d ’u n e  cen ta ine  de  robes!

—  Vous n ’éprouviez p ss  cc t e n n u i- la ,  lui 

d it tout bas Cadige, q u a n d  vous n ’e n  aviez 

q u ’u n e . —  In so le n te ! sortez de  ma pré- 

s en ce!  —  C 'esi u n e  fau te , princesse, lui 

d it to u t bas le v isir, elle a votre secret. —  

P o u r  la p rem iére  fois vous avez raison, 

visir. E b l . . .  l i . . .  l i . . .  rev iens, p t t i t e . . .  

u n  m om cn t d 'h u m e u r . . .  q u a n d  o n  est 

p rincesse ... J e  te  p a rd o n n e l  (E lle lu i ten d , 

la m ain , Cadige m e t u n  genou e n  te r re ,  y 

porte  ses lévres e t  re fo it  u n  so u flle t .)

—  O c ie l l  s ’écrie  la p auvre  filie. —  H á- 

tons-nous, p rincesse, d it le v isir , tous les 

g rands de  l ’em pire  vous a tten d en t p o u r  le 

baise-m ain généra l.  » ( l is  s o r te n t . )

« Je  n ’y ai vu q u e  d u  feu , se d i t  Cadige, 

e t  de  la m ain  d ’u n e  a m ie ! . . .  J e  n e  suis pas 

m écL anto ... m a is ,  ^ la p rem iére  occa- 

s io n ...  oú  j e  pourra i m e v e o g e r ! . . .  Q u 'a  

du n c  X ailoun i  causer avec cette  petite 

vieille? —  Ainsi, vous d ites  que  le  p rince 

e st toujours tr is te?  co n tin u é  Wérilha. —  

C om m e u n  cyprés ou  u n  saule p leureur.

—  O ui, a joute  Cadige avec m y s té re , j ’a -  

vais une  amie, N érilba, q u i  éiait bonne , 

e l le ; q u an d  le p r in ce  m e ren co n tre  dans 

ics jard in s , il m e parle toujours d ’elle. —  

Que d i t- i l?  dem ande ^’ír il l la .  —  Q u’il 

doDuerait to u t au  m onde pour saví.ir ce 

q u ’elle e st d e v en u c .. .  il Taime. —  Cepen-
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d a n t,  re p ren d  X aíloun , to u t esl p rc t  h la 

m osquée p o u r son m ariage , ie p rince y est 

déjá  en  p rié res . —  Je  veux le voir, lui par- 

ie r ,  sV crie  Ncrilha s 'd lancan t vers la  m os­

quée. (íita lm ucpara it,  e t d ’un  geste i l l 'a r -  

r§ te .)  J e  su isp e rd u e l  m u rm u re -t-e ile  tom - 

b a n ta n é am ie  su r  u n  banc, —  J e  vicns, d it 

le  so rc ier ,  invité pa r le su ltán  des Indes, 

assister  ̂  son mariage avec la belle Guiñare.

—  Vous assisterez aussi a u  m ien, ajoute 

Xüi'loun... si vom  ne m 'en  voulez p lu s ...  

com m e le  jo u r  oú  vous vouliez m e changer 

e n  se rpen t. —  Au co n tra ire !  répond-ií 

avec ironie . Voici m on cadeau de noces 

( t ira n t  u n  b o uqoe t de  son s e i n ) ;  ce  bou- 

q u e t  de  camélias d o n t  Ies feuilles sont d 'a r-  

g en t conservera sa  b lancheur si Cadige 

n ’a  aim é q u e  toi, e t  dcviendra p ourp re  si

elle e n  a a im é u n  a u tre___ A h! le  sorcier

lui en  veut to u jo u rs ! » d it á p a rt  Nérilba. 

X aiioun exige q u e  sa fiancée m etie  ce  bou- 

q u e t.  II reste  b lan c ,  mais elle se re fase  ^ 

le  p o r lc r  lous Íes jours. « Ce m anque  de 

conGance nous b ro u ille ra ! » d i t  Cadíge a 

son Caneé. Le sorc ier s'éloigne avec X a i-  

loun , N é rü b i  pleure. « Q u ’avez-vous, 

pauvre  vieille? lu i dem ande la jolie  ja rd i-  

n ié re . —  Bien d u  c b ag rin ! —  E t  moi 

aussi. —  L eque l?  —  La d éüance  de X ai- 

lo u n ...  ce  m audit b o uque t I ))

Accoiiipagnéde s o d  g ran d v is ir , le  prince 

so r t  de  ¡a m osquée et s 'avance en  r é v a n t : 

« N u ageslégers ,po rtez-lu i m es vojux, dit-il 

avec (ristesse, d ites-lu i q u e  j e  l ’a ttcnds 

toujours 1 — Q uelle id é e !»  se  d i t  Nérilha.

Elle dem ande á Cadige de  lu i p ré te r  ses 

cam élias , e t s’approchant d u  p rince  : « L a  

belle G u iñare  n ’a pas irouvé de bouquet 

de  noces digne d ’elle. —  J 'e n  suis té- 

m o in , a joute  le  v b ir .  —  Je  vous offre 

celui-ci, » d it Nérilha. Le p rince  le trouve 

m agnifique, l’accepte, le re m e t au  visir, qu i 

co u rt  l ’olTrír á  la su l tan e ,  e t  s ’appré- 

t a i t 5  le su iv rc .. .  « A h !  m o n D ieu !  p rince , 

sécrie Cadige, c’est u n  b o uque t m agique 

d o n t  les íeuilles dev iennent pourpres quand  

c e ] le q u i le  porte  a déjk a im é... Ma fo i! .. .

t a n lp i s ! . . .  se  d it la ja rd in ie re ,  pourquoi 

donne-t-e lle  des soufflets? —  P a r  m albeur 

po u rm o i.la ’su ltan ep eu tsan sd aD g ersep arer 

de  ces íleurs, » répond  le prince. II s’éloi- 

g n a it ,  lorsque Nérilha s’approchant de  

l u i : ri Pardon  1 mais je  n ’ai pas en tendu  

faire i  vo tre  ílautesse u n  si précieux ca- 

rieau. —  C’est j u s t e ! . . .  quel p r i i  e n  de - 

m an d e s- tu ? — la issez -n o u s ,  d it-e lle íi  Ga- 

dige, qu i s 'é loigne fo r t  in triguée de  ce  que  

va faire la petite  vieille. « A b ! m onse i- 

g n e u r ,  re p ren d  Nériliia, i  la vieillesse on  

nc saura il r ie n  re fu se r . .. accordez-m oi u n  

baiser su r  le fron t. —  Ghacun r ira it de 

moi. — O n n e  le  saura pas. —  N o n ! il e st 

une  ferame que  j ’aim e, d o n t  j e  suis sé -  

p a ré , elle a rcfU de m ol ce q u e  tu  m e d e ­

m andes, e t  nulle  au tre  n e  le  recevra. —  

Hélas! se d i t  Nérilha avec douleur, c’est 

p o u r m ’é tre  fidéle q u ’il refuse d ’é tre  I  

m oi! » [X aíloun  e t  Cadige s o r te n td e  la 

m osquée, G uiñare, Aboufaris, les seigneurs 

de  la cour so rten t d u  palais, le peuple  a r-  

rive e n  foule p o u r  la c é ré m o n ie .) « Je  suis 

saiisfaite d e  ce b o u q u e t ; d ’oü vous v ient- 

11? d em an d e -t-e lleau  p rince . — De votre 

hum ble  su je tte , r íp o n d  N érilb a ; e t c ro i-  

riez-vous q u e  le  p rince  refuse de  m ’en 

payer le p r ix ?  —  U n  p rince  m arch an d er!  

d it-e lle  avec dédain , u n  jo u r  de n o c e ! . ,. 

Allons, ünissons e n ! . . .  D onnez ce  q u ’elle 

dem ande! —  Votre fem m e l ’c í ig e ,  dit 

Nérilha avec maÜce. —  C’est d ifférent... 

payons! » répond-ii en  r lan t.  ( I I  s’ap - 

p roche d e  Nérilha, qu i lu í p résente  son 

f ro n t . . . A l’instan t u n  coup d e  lo n n e rre  se 

fait e n te n d re , Atalm uc accourt; les vieux 

vétem ents e t I ts  clieveux blancs de Nérilha 

o n td is p a ru . . .  on  la r e v o i t je u n e e tf ra ic h e .)  

Le peuple c r ie  au  prodige, et le  p rince 

tom be aux  pieds de celle q u ’il aim e. « Mais, 

s e ig n e u r ,ro rd re  de  votre p é re !» lo id i t  Atal­

m uc. P o u r  tou te  réponse le p rince  p re n d ía  

m ain  de  N érilha en  d is a n t : «  R ien  ne p eu t 

plus nous séparer!— E t la foi q u e  vous m ’a- 

vez p rom ise ! s’écrie  G uiñare  s’é la n fan t  pa - 

rée  du  bouquet q u ’ellea m isa  son  cóté .— E t
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ce b ouque t, d o n t  les íleurs so n t deve- 

n u es  rouges, lu ifa i t  re in a rq u er  le  p rin ce ;  

il pi'ouve que  vous aviez \o u s  - m ém e 

d o n n é  vo ire  foi á u n  a u t r e . . . e t  ce  rival 

h e u r e u x ? . . .—  E ia it le  g ran d  v is ir ,  d i -  

sen t e n  m ém e tem ps X ailoun  e t  Cadige.

—  Le sultán m e  c o n d a m n e ? . . . d it A bou- 

faris , s c m e i ta n t  k genoux . —  A devenir 

l’époux de la princesse. —  Q uelle fa -  

v e u r ! s ’écrie  l 'am bliieux visir. —  E t vous.

d o n t  j ’a lp i t ié ,  d i tN é ri lh a  apercevant Atal- 

m uc q u i  d é to u rn e  la  téte  e t  essuie une  

larm e. —  Vaiiie fu t  m a Science, répond-il; 

po u r m e ren d re  h eu reu x , il n ’e st pas de 

m o je n . . .  — 11 e n  est u n . . .  N oire ami- 

tié , d it N érilhs e n  lu i ten d a n t la  main.

U ne  m uslque  í r a í t h e ,  vive, biillan te, 

e t  d 'ad ís irab les  décorations ío n t de  cet 

opúra-com iquc u n  trés-beau  speciacle.

J .  J .  FOÜQUEAU DE PUSSY.

£conomíe Domestíqae.

POMMES MEBINGUÉES.

P reñ ez  six pom m es de re in e tte  q u e  vous 

n e  pelez pas e t  videz avec u n  vide-pommej 

m eltez-lcs avfc  de l ’eau  froide dans u n e  

casserole, c t  faites-les cu ire  su r  u n  íeu a r-  

d e n t  e n  ayan t soin q u ’elles n e  c rév en t pas;

—  retirc’Z-les avec u n e  écum oire, e td ép o - 

sez-les d an s  u n e  passoire po u r les lai>ser 

égon tte r ;•—  pe lez -!es;—  pesez 125 g ram - 

m es de sucre , — faites-les fondre dans une  

ca sse ro le ,  e n  y  a joutant u n  d em i-verre  

d ’eau. —  L orsque vous au rez  u n  sirop de 

su cre , passez-y les pom m es, d e  m an ié re  á

ce  q u ’elles se  co u v ren t d e  sirop;— placez- 

l e s s u r  u n  p lat d ’a rg en t ou  s u r  un  plat qu i 

ailie su r  le  feu. —  P reñez  u n e  íourchctte , 

battez  six blancs d 'ceufs ju sq u ’á ce q u ’iis 

d ev iennen t e n  n e ig e ;  soupoudrez-!es de 

s u c r e ; ajoulez-y de l’eau  de fleur d ’o ra n -  

g e r ,— buucz  encore  ce m élange;— prenez- 

le  avec u n e  cuillére p o u r  en  e n to u re r  vos 

p o m m es .—  Mettez votre plat su r  u n  feu 

d o u x , et couvrez d ’u n  four d e  cam pagne 

q u i n e  soit pas tro p  cbaud .

CORRESPOlVDANCE.

Me voici tou te  & toi, m a chére  am ie , e t  

j ’e n  suis b ien  heureuso, car  j ’ai d ’utilés et 

de jo iies cboses á te  décrire . D ’abord, <le- 

puis longtem ps tu  m ’as dem andé u n  de^sin 

de  tapisserie qu i pfit faire p en d an t á la 

bande  de tu l ip e s ; je  l’ai trouvé  ce  d e s s io : 

c ’est u n e  b ran cb e  composée d e  raisins 

no irs e t  de  ra i- in s  blancs. L e  fond d ó it  se 

faire b lan c . —  P o u r  u .ie  chauffeuse o n m e t  

cetle  bande  a u  m ilieu d u  d o s ;  e t  de  cha ­

qué  c6té on  coud u n e  b an d e  de v e lo u rs : 

groseille, gros v e rt,  gros b leu , ja u n e  ou

ponceau . P o u r  ie  siége : e n  face de  la ta ­

pisserie d u  dos , doit é tre  une  bande 

de velours e t ,  de chaqué colé d e  cette 

bande  deux bandes de  tapisserie. —  

P o u r  fauteuil, c ’est d i llé ren t;  le dossier 

é tan t p resq u e  aussi iargc qu^ le  s iég e , 

les bandes d e  tapisserie du  sicge doi- 

v en t faire suite  h celies du  d o s; tu  p e u r ,  

s u r  u n  m 6m e canevas, b roder ce  d e ss in , 

e t  de  chaqué c6té  b roder u n e  b a n d e : g ro ­

seille, gros v e rt,  e tc .— P o u rd e sc e n ie d e li t ,  

tes bandes do iven t avoir 15  centiaié tres de

Ayuntamiento de Madrid



la rg e j i l  t ’e n  fau t  t r o is  e n  lap isse rie  e t d e u x  

e n  v e io u rs ,  f o rm a n t  e n a o u t  75  cen iim éii 'cs  

d e  la rg e .  Ces tap is  se  d o u b le n t  d 'u n e  

to ile  v e r t e ;  ils n ’o n t  d e  frangps  q u e  des 

d e u x  b o u t s  : c e s  f r a n g e s  d o iv en t  € i re  for- 

m é e s d e  la i i i e s s f tn b la b le s á c e l l e s d u fu D d d u  

tap is  ¡ c ’e s i-k -d ire  : b lan cb e  p o u r  la (ap is-  

se r ie ,  e t  g ro se il le ,  g ros v e r t ,  g ro s  b leu , 

j a u n e  o u  ]>onceau p u u r  les b a n d e s  unies .

L e  n “ 2  c e  so n t  les s ig n e s  q u i  rep ré sen *  

l e n t  le s  c o u le u rs  e m p lo y ées  d a n s  c e t te  ta -  

p isse r ie ,  d o n t  M “ '= C h a n s o n ,  r u é  d e  C b o i-  

s e u l ,  n ” 3 , a  c b o is i  les d iv e rse s  n u an ces .

SONNETTE-ESSUIE-PLtniE.

A c h é te  d e  la la in e  d e  B r r l in  v e r t -b ro n z e  

e t  j a u n e  d ’o r , d 'u n e  g ro s s e u r  m o y e n n e

—  d e u x  aigiiilles d e  í e r  d e  5  m il l im é t ie s  

d e  c irco n fó ren ce .

C e  travail  se  cc m p o se  d e  1 9 6  to u rs .

M o n te  2 6  roailies —  ( c l ia q u e  t o u r  se  

fa it  h l ' e n d r o i t . )

1 "  T o t í i .  T r ic o le - le  c o m m e  u n e  j a r r e -  

t ie r re .

2 ‘ TOUR. T r ic ó te  u n e  raa ille  s im p le  —-  

d e  ta  m a in  d ro i te  r a m é n e  d e v a n t ,  e n t r e  

Íes d e u x  a igu il les ,  la  la in e  q u i  e s i  d e r r i é r e

—  p r c n d s  ü io n  a igu il le  d e  g a u c h e  u n e  

m ail le  sa n s  la t r í c o i e r —  tr ic ó te  u n e  m aille  

s im p le  —  r a m é n e  d e  m é m e  la la in e  —  

p r e n d s  d e  m é m e  á  to n  a igu il le  d e  gau ch e  

u n e  m ail le  saiis la t r ic o te r  —  t r ic ó te  d e  

m é m e  u n e  niaille s im p le  —  e t  c o n t in u é  

j u s q u ' í i  la  f t a  d e  l 'a igu il le  á  fa i re  a l tc rn a -  

t ív e m e n t  u n e  n ia ille  s im p le ,  k r a m e n e r  la 

l a in e  e t  á  p r e n d re  u n e  m aille  sa n s  la t r i ­

co te r .  C e tte  a igu ille  do it  s e  t e r in in e r  p a r

2  m ailles  s im p le s ,  e t  c o n te n i r  les 2 6  mailles 

d o n t  1 2  s o iu  r e c o u v e r te s  p a r  d e s  b r id e s .

3® TOUR. T r ic ó te  u n e  m ail le  s im p le  —  

r a m é n e  la la ine  —  p r e n d s  u n e  m a il le  sans 

la t r ic o te r  —  p r e n d s  e t  t r ic ó te  en sem lile  

u n e  m ail le  e t  la b r id e  q u i  la r e c o u v re  —  

r a m é o e  la  la in e  <—  p r e n d s  u n e  m aille  sans 

la t r ic o te r  —  p r e n d s  e t  t r ic ó te  en sem b(e  

u n e  m aille  e t  s a  b r id e ,  e t  c o n t in u é  ju s q u 'á

la fm  d e  l’aigu iile  ^ t r ic o te r  a lternatbve" 

m e n t  u n e  m a il ie  s im p ie  —  á  r a m e n e r  !a 

ja in e  —  á  p r e n d r e  u n e  m ail le  sa n s  la Jri*  

c o te r  —  e t  á  t r ic o te r  e n s e m b le  u n e  m aille 

e t  sa  b r id e .  C i t i e  a igu ille  se  t e r m in e  p a r

2  m ailles  sim ples .

4% 5% 6" e t  7 '  TOüBS, se m b lü b le sa u  

3“ TOUR.

8 '  TOUR. T j ic o te - I e  d e  m é m e  q u e  le 3% 

j u s q u 'á  la 2 3 '  m a i l le  e t  la isse , sa n s  les 

t r ic o te r ,  les itrois m a i lk s  e t  la .b r ide  q u i  

su iv e n t.

9* TOUR. R e lo u r i i e  to n  t r ic o t ,  s e n s  d e -  

v a n t  d e r r i é r e ,  d e  m a n ié r e  q u e  r a ig u i l le  

d e  d ro i te  s e  t r o u \  e  d a o s  ta  m a in  g a u c h e  —  

D e la  m a in  d ro i te ,  r e p re n d s  la la in e  q u i  se 

tro u v e  d u  co lé  g a u c h e  —  p ren d s ',  s a n s  la 

t r ic o te r ,  la  1 "  m aille  d e  tu n  aiyu iíle  de  

g a u c h e — p r e n d s  e t  a  i t o t e  e n s e m b le  u n e  

m aL le  e t  sa b r id e ,  e t ,  ju ,-qu ’^ la f in  d e  l ’ai- 

g u ille ,  c o n t i n u é a l i e r n a i i v e m e n t á  r a m e n e r  

l a  l a i n e ^ í i  p r e n d r e  u n e  m ail le  —  e t  S t r i -  

c o i c r  e n se m b le  u n e  m a i l le  e t  sa b r ide .

• lü '  TOUR. T i i c o t e - l e  c o m m e  le  3% 

ju s q u 'k  la  21° m a i l le ;  la isse , s a n s  le s  t r i -  

Cüter, c in q  m ailles  e t  les d e u x  b r id e s  su r  

t o n  a igu il le  d e  g a u c h e .

1 1 ” TOUR. R e to u rn e  to n  t r ic o t ,  s e n s d e -  

v a n t  d e r r i é r e ,  d e  m a n ie r e  q u e  l’aiguille 

d e  d ro i te  s e  t ro u v e  d a n s  ta  m a in  g a u c b e —  

d e  ta m a in  d ro i te ,  r e p r e n d s  la la ine  q u i  se  

t ro u v e  d u  co lé  g a u c h e  —  p r e n d s ,  sa n s  la 

I r ic o te r ,  la  1 ' "  m aille  d e  t o n  aigu ille  de  

g a u c b e  —  prí-nda e t  t r ic ó te  en sem b le  u n e  

m ail le  e t  sa  b r id e  —  e t ,  j u s q u ’á  la fin  d e  

T aiguille , c o n t in u é  a lc t r e a i iv e m e n t  b p r e n ­

d r e  u n e  m aille  <saus la  t r ic o te r  e t  I  p r e n d r e  

e t  ii t r ic o te r  e n s e m b le  u n e  m a i l le  e t  sa  

b r id e .

12* T o r n .  C o m m e n c e  c o m m e  le 3 '  lo u r  

e t  c o n t in u é  j u s q u ’á  la  1 7 “ m aille  —  laisse, 

sa n s  les t r ic o te r ,  9  m ailles e t  le s  li b r id e s  

s u r  Io n  a igu il le  d e  gauche.

1 3 '  TOUR. R e to u rn e  to n  t r ic o t  e t  c o n ­

t i n u é  to n  aigu ille  c o m m e  i l  e s t  i n d i q u é  

a u  9® T oun .

1 4 '  TOüR.’ C o m m e n c e  c o m m e  le  S ' t o i i r
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e t  con tinué  ju s q u ’á la 1 3 '  inaille —  laisse 

13  maillcs e t  les 6 brides su r ton  aiguille 

d e  gauche.

1 5 ' TOüR. Semblable a u  9 '.

1 6 '  TOüR. C oram ence com m e le  3 '  et 

co n tin u é  ju sq u ’á  la I I '  inaille —  lafsse, 

sans les irico ter, 15 mailles e t  les 7 brides 

s u r  ton aiguille de  gauche.

1 7 '  TOUB. Sem blable au  9 '.

1 8 '  ET 1 9 '  TOüRS. Semblables au 3 ' .

20* TOUR. R fp ren d s , á p a rtir  d u  8* et 

con tinué  com m e les 9 '— 1 0 '— 1 1 '— 1 2 '—  

13* —  1 4 ' — 1 5 ' — 1 6 '  — 1 7 '  to u rs ,  en 

to u t  20  tours.

l e s  3 0 '— 3 í« — 3 2 '— 3 3 '— 3 4 '— 3 5 '—  

3 6 '— 3 7 '— 3 8 '—  e t  3 9 ' tours semblables 

au  3 '  tour.

4 0 '  TOUB. R e p ren d a , á p a r ti r  d u  8 '  

e t  con tinué  com m e les 9 '  —  10‘ —  1 1 '

—  1 2 ' — 1 3 ' — 1 4 ' — 1 5 '  — 1 6 '— 1 7 ' 

to u rs , en  to u t 4 9  tours.

C ontinué e n  reco m m en fan t trois fois ce 

travail, Si p a r ti r  d u  2 '  lo u r ju sq u ’au 49 '.

R éun is  pa r u n  su r je t  les deu x  bords de 

ce  tr ico t, q u i  fo rm o la sonnette . Afui de 

lu i d o n n c r  plus d’aploinb, fais d an s  le b a s  

u n  ourlet íi l ’e n v e r s , cousu á points de 

coté.

ANNEAU DE LA SONNETTE.

P re n d s  d e  la laine ja u n e ,  m onte  6  m ail­

les.

1 '^  to u r ,  tricote-Ie  com m e u n e  j a r r e -  
t i é r e ; 2 '  e t  3 '  tours com m e les 2 '  e t 3 '  

to u rs  de  la sonnette  et con tinué  ju s q u ’á  ce 

que  tu  aies 10  ceo tim étres  (k peu  prés 50 

tours). F e rm e  ce  tricot com m e u n e  j a r r e -  

tiére.

P ren d s  uneficelie  d e  1 5  m illim étres de 

c irconférence, form e á  chacun  des bouts 

u n  ncEud de m aniere á  ce  que  la ficelle ait 

de  long 10 cen tim ctres  —  place-la su r  le 

milieu d u  tr ico t jau n e , ré u n is -en  les bords 

pa r u n  su r je t  aíin de  recouvrir la ficelle.

3. Taille 6 m orccaux d e  m érlnos ou 

de d rap  noir, fronce  du hau t chaqué m o r-  

ceau pour e n  fo rm eru n e  espéce de  cornet,

couds>les tous, au tou r, e t  au-dessus des 

deux nceuds d e  la Acelle qu i dép jssen t l 'an- 

n eau . In irodu is  T an n e au e t  ces espéces de 

battant?, en  dessous de  la sonnette , fais-le 

so r t ir  p a r  le  h a u t  q u e  tu  frooces e t  couds 

au-dessous de  l ’anneau.

L e n” 4  est la sonnette  p ré le  á é trc  pla- 

cée su r  le bu rean  d e  ton  pére. J e  te  con- 

seille ce  cadeau p o u r é treones .

L e n '  5 est u n e  dentelle a u  crochet qu i 

se  fa lt d a n s sa  la rg eu r;  ce  dessin m e  vient 

d ’u n e  m ain  q u i  m ’est cbére.

L e n “ 6 est u n  tablier de  petite  filie; il 

se  fait e n  percale.

Le n° 7 e st la piéce d ’épaule á laquelle 

se  fronce le  tablier.

Le n° 8  est la  m anche.

Le n ” 9  est le  poignet auquel se  fronce 

le  tablier.

Ce m odéle  peu t se rv ir  po u r robe de lont 

pe tit  e n fa n t ;  on  le rallonge d e  m an ié re  a 

ce  q u e  la robe dépasse de  beaucoup les 

pieds de l ’e n f ín t ,  e t  on  lu i d o n n e  u n  m é -  

tre  í in g t  cen tim étres  de large. II  p eu t se r ­

v i r  p o u r  m an tean , doublé, oua té , e n  y ajou- 

tan t u n e  pélerine  e t  en  ó tan t les pofgnets..

L e n ” 10  est la moitié du  dos d ’u n  par- 

dessus.

Le n* 11 est l ’u n  des cótés du  devant.

Le n ” 12 est la m anche.

Ce pardessus se  taille en  tou te  éioffe :

—  po u r la  g ran d ’m ére, il se  p o r te  e n  ve- 

lou rs  garn i de deux rangs de  den te lle ; —  

p o u r la je u n e  m ére , e n  m oire , garn i, au 

bas des m anches e t  to u t a u to u r ,  d e  dix 

ran g s  de  den te lle  d e  laine , b au te  d e  3 ccn- 

tim é tre s ;  —  p o u r la je u n e  filie, en  m é- 

r inos, en  cas im ir, e n  soie, doublé, ouaté, 

garn i d e  petite  dentelle  de  laine, cousue 

en  r u c b c , to u t  a u to u r , e t  au bas des 

m an c h e s ; —  po u r la  petite  filie, il se  fait 

en  étoífe pareille á sa  robe, e n  m érinos 

écossais o u  u n í ,  garn i d ’u n  vclours ou  d ’un 

galón cousu á p iat, to u t au tou r —  po u r le 

pe tit g a r ló n ,  il se íait e n  casim ir g r is  ou 

no ir  e t  se  g a rn lt  de  mfime q u e  celui de  

la petite  filie. D ev an t, ces pardessus se
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fe rm en t pa r six ganses : trois k d ro i ie , 

tro is  i  gauche, cousues chacune sous un  

bou ton  en  passem enierie  o u  sous uiie 

olive. L orsqu’o n  Teut les g a rn ir  d ’un 

velours ou  d ’u n  galón, o n  ne ré u n it  pas 

le  devan t au  d e r r ié re ,  su r  u n e  longueur 

d e  10 cen tim élres  k p a r tir  des chilTres 39 

ju sq u ’aux  chiffres 3 9 , e t l ’on  íait rem o n ie r 

le  velours ou  le  galón le long d u  lé d e d e r-  

r ié re  p o u r le redescendre  su r le lé  de  d e ­

vant. Ce pardessus se porte  chez soi et 

deliors. I t  se fait souvent e n  étoffe pareille 

k la  robe.
Le n" 13  e st u n  des cStés d u  devant d ’un 

m an teau  vénitien. II e st laillé su r  d e  plus 

petites p roportlons q u e  les au tres  patrons, 

pa rce  que  la  place d o u s  m a n q u a i t , mals 

les cbifTres font foi.

Le n° l í i  e s t la m oiiié d a  dos.

Le n ” 15  e st la pélerine.

Voici com m ent se coud ce  m anteau  : T u  

ré u n is  les deux épaulibres (celle d u  dos et 

celle d u  d e v an t) , tu  con tinúes de  coudre 

celle d u  devan t avec te droit-fil q u isu i t  celle 

d u  dos, de  sorte  que  les rhiffres 4 8  a r r i-  

ven t aux cbiffres 3 1 1 / 2 ;  l!i tu  f a r rc te s  et 

laisses vide ce  d em i-cerc le  q u i  les su it, 

puis lu  te  rem ets  á  coudre  i  p a r ti r  des 

chiffrfsZiO e t  38 1 /2  ju sq u ’a u  bas; de  cette 

m aniére  le  dos form e u n e  espiice de  m an­

che  qu i recouvre  le bras q u an d  il passe i  

travers le vide laissé en tre  le dos e t  le  de ­

van t. L’épauiiére d e  la pé le rine  se  co u d  en 

m ém e tem ps que  celle d u  dos e t  celle du  

d evan t c¡u m an teau , mais les chiílres h!i 
s’a r rc ten t  U centiinétres avant les chiílres 

U 8 ; le  reste d e  la pélerine n ’est pas cousu. 

S i ce  m an tean  est e n  velours o u  en  saiin, 

o n  p e u t  g a rn ir  le  bas de la  pélerine  e t  l ’es- 

péce d e  m anche  avec une  dentelle. S ’il est 

e n  gros-d’Afrique ou en  m érinos, il se fes- 

to n n e  com m e ce m odéle, e t  se borde  d ’un 

passe-poil. J e  l’aim erais m ieu x san s  festón.

Le n° 16  est u n  alphabet de  le ttres  ro -  

m aines qu i se  brode au p lu m e tise t  en  points 

de  cordonnet. Cet alphabet a  é té  íait ex ­

prés p o u r nous, je  te  le recom m ande...

J ’en  étais Ik d e  m a correspondance, lors’ 

q u e  j ’en ten d is  cogner d u  doigt á ma p o r te ; 

o n  o u v ri l ;  c’é ta it la femme d e  cham bre 

q u i  venait m e  d iré  q u e  m a m ére  m e de- 

m andait au  sa lón ... J e  te  q u itte .. .

J e  te  rev iens. C’était la m atinée  d e  r é -  

ception de ma m ére .  Ses amies, süres  d ^  

la trouver, venaien t lu i faire v is ite ; je  d e -  

vais é tre  la p o u r  l’a ider i  les recevoir. On 

a n n o n ta F lo re n c e e t  son pére. L orsqucm on  

amie e u t  ía it  ses p rem iers  com plim ents , 

je  la p r is  pa r la  m ain , nous alISmes nous 

asseoir au to u r  d e  la table placée au  m ilieu 

d u  salón, e t  nous nous m im es k feuilleter 

g rav u rfs  e t  jou rn au x . « Voilk n o tre  g ra -  

v u re  de  m ode?  m e dem anda  F lorence.

—  O ui I Cette je u n e  fiUe a  u n e  ro b e  de 

m ousseline, com m e to u jo u rs , avec des plis. 

C eux-ci so n t inégaux e t  sn rm on iés d ’u n e  

petite  ru c h e  de ru b a n  püssé á la vieitle. 

Ce corsage, l íg é re m e n t froncé  au  bas du  

dos, ct devant, au  bas de  la taille, est cousu

i  u n e  petite  cein ture  d e  m ousseline; i  

cette  cein ture  est cousue u n e  bande  de 

m ousseline (roncée d u  h a u t ,  mais de  ma­

n iere  k n e  faire d u  bas au cu n  pli su r  la ju p e . 

L a m ém e ru ch e  est posée au tou r de  ce  co r­

sage, —  II se m et aussi su r  u n e  robe de 

talTeias rose  o u  bleu. —  La coiffure se com ­

pose de  d eux  m éches d e  cbeveux írisées en  

tire -bouchons qu i vont re jo iod re  les cbe ­

veux to u rn és  e n  cordes d e rrié re . De chaqué 

cOté des joues, u n e  rose rem plit le  vide qu i 

se  trouve  su r  les  oreilles; on  p o u rra it la  

rem placer p a r  u n e ro se tte e n  velours, o u u n  

sim ple n<Eud d o n t  les bouts peiidraient de 

chaqué c6 lé. —  Au lieu  d u  nceud h la cein­

tu re  e t  aux bracelels, on  p ourra it se  serv ir 

d 'u n e  g rande  boucle e t d e  deux petites bou- 

d e s .  —  Je  n e  crois pas que  la ru ch e  du 

to u r d u  cou  puisse é tre  aussi volumiiieose, 

et il sera it jo li d ’avoir au  cou  u n  velours 

noir. Celni de  la cein tu re  e t  de  la tete  a 8  

cen tim é tre s ,  celui d u  cou  et des m an -  

chettes en  a U. —  La m ére  de cetie  jeu n e  

filie a u n e  robe presque recouverte  d e  vo- 

lants de dentelle  n o ire . . .  c’í s t  une  í u -

m m m m m
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r e u r . . .  I! parait que  ces dam es vont dans 

u n e  soirée dansanle . —  J e  suis de  ton 

avis, m e  d i t  e n  r ian t F loreiice, e t  j e  leur 

souhaite  b ien  d a  plaisir. A s-tu  rem arq u é , 

reprit-elle en  d é 'e lo p p a n t  u n  Journal, le 

chai latanísm e des an n o n ces? .. .  on  se croit 

idans u n  cham p de ío ire ;  a u  b ru i t  d e  la 

grosse caisse e t  de  la lio m p e iie , on  ajoute 

J ’appSt d u  gaiü , les chances de  la lo ierie... 

e t  cela p o u r des pubücaiions q u e  Ton dit 

m orales, e t  destinées a u x je u a e s  filies, aux 

jeu n es  fem uies, á ieu rs  p e á is  e ii/aa ts! —  

C’est p o u rlan t v ra il  I inag ine-to i q u 'u n e  

dam e d e  provincc v in t p o u r s ’abo n n er au 

Journal des Demoiselles,¡’éViis Já, pa r ba - 

sard . a Q uelle prim e, do n n e-t-o n ?  de - 

m an d e-t-e lle  au  commis. —  O n n e  donne 

q u e  i e jo n i 'u a l ,  m adam e, lui ré p o n d - il ;  

les prim es n e  so n t q u e  d u  papíer rayé, des 

g ravures ou  des livres q u i  n e  pi-uvenl se 

v en d re , e t  q u e  l’on  a i ’a ir  de  d o n n e r  aün 

q u e  vous ne  voyiez pas q u e  vous payez trop  

ch er u n  m auvais Jo u rn a l ;  l 'année  finie, 

vous ne  recom m encerez  p lu s ,  c ’est v ra i,  

m ais oü  vous annoncera  u n  nouveau Jour­

nal, avÉC uiie  nouvelle prim e, e t  vous vous 

y  laisserez p rendre  d e  nouveau. —  E t  la 

dam e s’est abonnée?  —  N o n !  m a chére , 

elle voulait une  p r im e .. .  —  M on D ie u ! que 

le s g e n s d e  p ro v in cem ériten t b ie n d 'é t re  at- 

I r a p é s ! re p r ii  FloreDce; cncore  si cela ne 

les ren d a it pas méfiants p o u r les pubücaiions 

honnétes  1— Ju g e  de m o ü  em barras , repri>- 

j e ; une  d e  m es amies m e dt^mande á quel 

Journa l d 'en fan is  elle p e u t  s’..bonner pour 

so n je u n e  frért-, sa je u n e  sceur. —  J e  vit-ns 

p récisém ent de pa rcourir  u n e  piiblication 

q ue  lu  peux e n  conscience lui in d iq u e r ,  

c’est l’Educatiou nouvelle, Jo u rn a l des 

m éres  e t  des e n f ju is ,  qu i a p o u r d r a p e a u ; 

Plavre enam usani, am user en im lvu isan l. 
L es rédacteurs el les rédacirices o n t  lous 

des uom s q u i  on t d o n n é  des preuves de 

m o ra l i té ,  de  ta len t.  —  Ceite am ie m e 

dem ande encore  quels so n t les livres 

q u ’elle peut<lire. —  A hí pa r exem ple , 

dit Florence, ce  n ’est pas e n  n o tre  tem ps

de iílépublique que  l’on  publie des livres 

q u i  pui»sent Gire lus pa r les jeu n es  filies 1 

itu n 'üuras q u ’ii lu i copier ia  üs!e de  

déct-mbre 18/i6. — C’est ce  q u e  Je  ferai. 

Mais parliíns de  nous u n  peu. Q u 'a s ilu  

acljeiéi)our ce tau lo m n e  ? —  U n cbapeau de 

íeu lre  nu ir ,  o rn é  d 'u n  sim ple bavoiet de  

velours; sous la passe, u n e  g an iitu re  en  

Sdiin rose  e t  dt-s brides pareillíS, en  salin 

double  face, c ’es t-á -d ire  sans envers . Les 

danies font a jouler de  chaqué  cOié su r  la 

paase deu x  tetes de  plum es noires . —  .C’est 

tri^s-joli! Moi, J’apprends a é tre  écouome- 

J ’iiurai m on cbapeau  d e  veluurs iioir d e  l’an 

d e n iic r ,  e t  po u r que  la passe paraisse plus 

gi-ande, on  m ’y m eilra  une  ru ch e  d': psiite  

dentelle  noire. Avec u n e  robe de loérinos 

e t  son pardcisus pareil, u n e  robe de g ros- 

d ’Afrique e t  u n  m an teau  de v i lo u rs ,  J ’a t-  

len d ra i q u ’en  Janvier u n e  nouvelle m ode 

se so it dédarée? . E t  lo i? — Moi de m ém e. 

A propos d ’économ ie, re p r i t  F lorence , j ’ai 

fait une  découverte : u n e , deux , trois mail-

• lesétaieiit c o u lé e s i  u n  bas, le  tem ps d e  les 

relever avec u n  crochet m en ian q u a it .. .  J ’ai 

pris  u n e  aiguille enfilóe de  coton, J'ai enfilé 

une  de  ces mailles e n  la  p re n a n t  eu  dessous, 

ei j e  l ’ai coiitinuée p a r  un  po in t d e  chai- 

ni'tte , sous k q u e l  j ’ai caché le pe tit  bout de 

m on cu ten . E ien  en ten d u  que  ce  po in t de  

chaínetie , je le fa is a is  su r les b rides q u ’avait 

laissées la  m iille  e n  cou l.in t...  e t  j e  fis de 

m ám e po u r les a u l n s  mailles. —  C’est bon 

a savoir, dis-Je. J e  v a is , á  m on  t o u r , t ’ap- 

p rendre  u n e  chose q u i  te  íe ra  plaisii'. T u 

sais q u e  les q u a tre  c o m e s  des coussins 

c a r ré s se  p b s s e n tq u a n d  o n s ’appuiedessus; 

m a in tenan i on  les fait ro n d s :  cette  m ode 

m ius v ien l des Arabes. Ainbi, suppose deux 

niorceaux de c liacun 6 0  ceiilim étres car- 

ré s ,  que  tu  a r ro n d is ; lu  tailles u n e  bande  

Jarge d e  10  ceniiu ié ires , l u la c o a d s e n t r e le  

dessus e t  le  dessous p o u r les re u n ir ,  puis tu  

couds u n e  ganse s u r  cbacune  des deu x  cou* 

tu res ;  avec l 'u n e  de  ces ganses tu  formes 

u n e  espéce de  poignée ‘qu i se r t  á cbanger 

le  coussin d e  place. —  P u isque  cette  mode
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est a rabe , re p r it  F lo rence , p o u r u n  téte* 

á -té te  en  velouis groseille, j e  voudrais un  

cóté d u  coussin groseille, l’a u tre  gros bleu; 

la bande  q u i  réun ira it ces deux cótés, j e  la 

feraU.jauDe ou  v e r ie ;  e tia  gause scrait íor- 

m ée de ces tro is  couleurs. —  Ce serait 

trés-original. P u isque  nous parlonsde chan- 

gem ents d an s  n o tre a m e u b le in e n t.Je  l ’ap- 

p ren d ra i q u ’il n ’y a plus d ’éd redon . —  

C o m m e n t! s ’éc ria -t-e lle , cette  eno rm e 

chose qui avait l ’a ir  de  vous étouíTer dans 

votre lil e t d o n t  o n  n e  savait plus que  faire 

q u a n d  le ü t é i a i t  fait, tan t elle teDait de 

place? —  Voili son épith.ipLe tou te  t ro u -  

v é e ! . .. O u i ,  m a c h é re ,  l’édredon  est m ort, 

ou  p lu ló t tran sfo rm é ...  c ’est m aíntenant 

u n e  courle-po in te  piquéc. —  Q ue la mode 

luí accorde longue v ie ! —  E t ton  gamin 

de París, lui d is-je , et sa lec tu re?  —  II 

p ren ait  les b  po u r des d . lea m  p o u r des n ,  

les p  p o u r  des q ;  ¡I no  connaissajt n i les 

y  n i les x ; cependan t je  Tai fa it lire  co u - 

ram m ent. —  E t  cela t ’a  réu ss i?  —  Oui.

H ier il m e d i t : « Q u ’est-ce  q u e  c 'est q u  e 

5a ?  » —  U n  1 e t  u n  o en  l’a ir ,  cela v eu t 

d ire  : prim o, p rem ier, c’est u n  m ot la ­

t ín . . .  II con tinué  d e  lire. u E t  » —  U n

2  et u n  o  e n  l’a ir , cela veut d ire  secundo...  

i lc o n iin u e d e lire ,  re n c o n ire u n  S e t u n o e n  

I’a i r ;  et com m e ilvenaitd i*  d ire  ssconci do, 
il c ro ild ev o ir  d ire  : troisümK do...

La vibite de  F lorence avait éié longue... il 

ne  m e reste  que  le  tem ps de te  d ire  a d íe u ! 

m ais au  r e v o ir ; car  en tre  n ous, tu  le sais, 

c 'cst á  la vie, á  la m orí I

J .  J .

P . S. Explication d u  rébus. U n pére 

capucin q u i  sonne  —  n e u f r é — u n p o n t—  

une  q u eu e  d e  proineiieurs — de — 16 —  

L’In t ím é ,  personnage des Plaidcurs de  

B acine , écrivant u n  acte judiciaire e t s ’é -  

c r i a n t : « F ra p p e íl frappcr-l j a i  q u a lit 

enfanls á  n o u r r ir ! » Ce qu i veut d i r e :

Personm  ne répond que de ses cutes.

C P D f in É B lD E S .

HISTOIRE RELIGIEOSE.

L 'a n  iOO, le 11 novcmbre, m ort de saint M a r tin , ér.ique de Tours.

Sain t M artin , n é  dan s  la  P annonie  

qua tre  ans aprés q u e  C onstaniin  le G rand 

e u t  embrassé le cbris lian ism e, éiai t fiis d ’un 

tr ib u n  m ilitaire, Q u o iq u e se s  p a ren isa ilo -  

rassen t encore  les idoles, ils ne co m b a t-  

tire n t  po in t la vocation ch ré ticn n e  de leur 

fils et lui la issérent rccevoir le baptém e k 

l’áge de  d ix -bu it a n s ;  sa in t M an in  .servait 

alors dan s  les a rm éesro m ain es , e t  d é j^ sa  

fe rveur religicuse et sa cLariié rigoureuse- 

m en t évangélique annoncaien t q u ’il serait 

u n  jo u r  u n  des glorieux en fan tsd e  l’Église 

prim itive d ’Occident, q u e  sa in t Ambroise 

et sa in t Léon o n t  ren d u e  si g rande. Resté 

dan s  Us Gaulcs, ap rés le  licenciem ent de 

la lég ion  do n t il ía isa itpariie , il fonda  dans 

le  Poitou le p rem ier erm itage que  la 

F ran ce  ait possídé. S u r  sa réputation  de 

sainteté, les liabilants de  T o u rs  l’a rra -

c h ére n t pa r su rp rise  d e  sa re tra ite  e t le 

foi'cérent d e  m o n te r  su r  le  siíge  episco­

pal d e  leu r  ville. L eu rs  longues e t  vives 

insiances p u rc n t  h peine vaincre la m o­

deste oppositioii d e  l ’e rm ite , car  il est a 

re m a rq u e r  q u ’il fallait faire  vtolence k ces 

prem iers c liré tiens, do n t i ’ijistoire a con ­

servé les iioms, p o u r ¡es élever aux iion - 

neu rs  e t aux  dignités. Sa in t M artin  n ’e n -  

ira  po in t dan s  son  patais épiscopal; et 

avant les destructions barbares de  la r é -  

volution fran ca ise , on  voyait encore , su r  

le  b o rd  de  la L o i r e , l ’ctroite  dem eure 

q u e  l ’évéque de T o u rs  avait creusée dans 

le  roe. A uprés d e  lui, com m e au tou r de  

la cellule d 'u n e  m ére  abeille, s 'é iaien t ve - 

n u sg ro u p e r  d ’autres déserteurs du  m o n d e : 

ainsi avait été fondée la fameuse abbaye 

de M armoutier.
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L e noin  de  sa in t M artin  n ’cst po in t 

Qiélé aux  querelles religieuses qu i déj¡i 

ag itaieiu  les em pires d ’O fie n l  et d ’Occi- 

d e n t , quo ique  sa qua lité  d 'évgque  lui 

doniiüt u n  t it re  p o u r  y  p ren d re  part. 

U n e  seule fois, il in te rv in t dan s  les débais 

q u e  soulevaient les in le rp ré ta tions diver­

ses des dogmes ch ré tien s ; cc  fu t po u r ra p -  

p e ler á la ciiarité e t  ^ la to lérance évangé* 

lique  des évéques d 'E s p a g o e , q u i  p rc -  

chaien t l ’e m p e reu r  Blaxime, p o u r ob ten ir 

d e  lu i u n  a r ré t  d e  ino rt c o n tre  quelques 

fauleurs d 'h é rés ie . N on-seu lem ent saint 

M artin  in te rceda  p o u r Ies d issidents au- 

p ré s  de T e m p e re u r . mais il refusa  m ém e 

d ’e n tre r  e n  com m unication  avec ses collé- 

g ues, avcc des prfitres ch ré tiens capablcs 

d e  dem an d er [a m ort d 'u n  p é c b c u r ! Cette

h o rre u r  du  sang e t le  sentio ient de ses dc- 

voirs d 'évéque , iu sp ira ien t au  pa trón  de 

T o u rs  u n e  hardiesse digne d ’u n  Chrysos- 

tSm e et d ’u n  Am broise. Ainsi, il refusa de 

s'asseoir ^ la table de  ce  m ém e Máxime, 

parce  q u ’u n  m eu rtre  l’avait fait em pereu r; 

e t tel é ta it l ’ascendan t d e  la v e r tu  q u e  le 

s in g u in a ire  í la x im e  s’efforcait de se ju s ti-  

Cer auxyeux  de Tlium ble p ré tre  des Gaules.

Les p ra tiques d e  la dévotion la  plus 

p u ré ,  des p rodiges d e  charité , les travanx 

les plus sou tenus e t les p lus heu rcu x  pour 

vaincre le  paganism e et p o u r p lan te r  la 

croix su r les tem ples des íaux d ieu s ,  une  

vio tou te  cb ró tienne  au ra ien t assuré  saint 

M artin  d e  T ours sa vivante p o p u la r ité , 

lors roSme q u e  le  don  des m iracles n e  lui 

e ú t  pas été accordé.

MOSAIQ1JE.

II en  est des connaissances com m e des 

b ie n fa i ts : d o n n e r ,  c ’est a c q u é r ir ;  e n  en - 

se ignant, no u s  apprenons.

YOUNG.

Nous nous faisons d e  l ’am itié u n e  reli­

gión , e t d e  la ch arité  nous nous faisons 

tous les jo u rs  u n  sujet de  profanaiion, 

BOliBDALOUE.

RÉBUS.

P a r ' i s .  —  T y r m g r a p l i i e  D o o d c y - D u p r ^ »  r u e S a í a i - X o m s ,  4 6 ,  a u  U m i a .
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(1) Le Musíe de Livourne est tres-rn-u^ v- 
objels de cegenre. |  ses l ’éclat ües v e r i iw w

D U 'S S P T l il fB  ANNÉB, 4 ° SÉFUE. — N° XII-
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x T T T  T V E T m  1 7  I T j l T ^ T V T X j r m i i N i q u b  u i í  A .  j x v i u  a Ij I V L . S  J ,

el le seniiaient de se 

nspiraient au patroi 

esse digne d ’un Chr 

ibroise. á ins i, ii reíu 

le de ce m ém e Mai 

t'Lieravail fjít empe 

endanl de la l  e n u  q 

imc s’efloi'coit de  se  j 

bumble prétre des Ga 

i de la dérolioR la 

;cs de cbariié, Icstra  

i  et les plus beureux | 

nisme el pour plante 

uples des faux dieux, 

:nDc auraíent assuré á í 

its sa vívanle populai 

!c don des miracles n 

ordé.

lísons de J'amítíé une 

c/iarilé noiis non? fa 

isiijel de proíanation. 

Bo ur da loü e .

C f U N T .

l ' I A Í i O .

É l

Ándante.

^ ¿ « « 0  e legato. Voy -  Oí ce  p e - t í t  s n  .  . g e ,  u i y . e /  l ’a n j e \ e r _  m e i l ,  un m u ,  uu i í \ e  f i .  l i a n .  .  . g K ^ o u . ^ i l

u_ne puissan. le fó .  .  e,aui jeux H eus, au frunt pin,

í : i

p o r .  - t c p o r o m y t i n t r o p h e  .  .  e , u i i e  é _  c h s p .  _ p o  d ’a . i u r ^ 1» fee enchante .  rc .s. .  . s e ,  h  f«e suj ailes

SM • §«n i)u ifij .fes- -SI! Ik jc'iiiieeufuiitqui doitilejoum -en .fan t ijui dorl; le jeu n f  en .fanl qui d o r l .

a ?  C O U P L E T

C’esl pour lu¡. L ia n .c h e  loi ne

m
que lu  p o r . t e s  das cioux u .  ne c o r .  LeíI - . I b  p l e i .  .  .  . ne de f ru iu  dé .  l i  .  oi .

S . 'C O U P L E T

el puís des fleur> p ,  . d u .  _ aes au «nuf. fl.¡ du z c .  . p h i r i

± ..

el d e s  p a  .  p i l _ l o D s  r o .  -  .  . s e s  a n i  a i .  _les de sa .  p h ir___  L

úm
<;« doni e t  le . g.-f N u n -  .  gi-, c e  p e _  .  »« g i a . r i .  .  p u í

\ i i . “ - - le! é -  p*rs sur s o d  che .  vet,

n’e ' -  l a i l  p lu s  un  m e n  _ íO O .  _ .  _ g e  q u a n d  i l  o u .  v v il  le s  y e n x ,  chi-, il

' ü i p í i p
lex flours ¿c la cm- beil .

m

.  m e  .  r e ;  p u i s q u ’i l  r e - l r o u v e  e n  _ p o r

J n n r n « ]  d e s  d « j D o i s e ) t « «  1 7 , ^ Í Q n é ^ .

. l e ,  Rt lout ce qn’il re  _ vait. pour lu i ,  plus do oh i.

m
5 0 US I s s  í r a i t s d e  i »  m u .  r o ,  ía  f J o  a in  ;ii J e s  d ’o r  U  f e e  a u í  ai .  l e s  d V  l a  fe'e ^ a n j  ai  .  l e s  d ’o r ,

I J I Í N Í

'A':
>í\
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